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nÉr.EPTlON DE M. MÉRlJlftE.

La dernière séance avait été quelque peu belliqueu.'se
;

cette fois-ci, on s'attendait à une solennité toute pacifique,

et le seul appât lilténiire, le seul espoir d'entendre deux
bons discours, avait attiré à l'Institut une société certaine-

ment illustre et charmante, comme celle d'il y a quinze jours.

Les séances académiques, jadis de véritables fêtes pour la

bonne compagnie, semblent redevenir maintenant à la mode ;

l'enceinte du pavillon des Quatre-Nations est si favorable-

ment disposé pour voir et être vu, la clarté qui vient d'en

haut y jette un si beau jour sur les toilettes, en fait si bien

ressortir et briller les couleurs, que les personnes élégantes

commencent à goûter le lieu, à s y complaire, à s'y trouver

à leur gré. Une chose encore manque, pourtant, à ces bril-

lantes réunions ; le croirait-on? Ce sont les habits brodés de

vert, l'uniforme immortel, vulgairement la graine d'épi-

nards ; et messieurs des cinq Académies, sans songer au

magnifique aspect qu'ils offriraient, tous vêtus de leur cos-

tume, nous viennent, à de rares exceptions près, ewhitels,

excusez le mot : de sorte i\\w 1rs i|iii'li|iii's habits verts, clair-

semés sur cette masse nom', mihv oui im air dépareillé vrai-

ment pénible à voir. Les iininiMiix liiliillés, je veux dire les

nouveaux reçus, se font bien, d'abord, une loi ou un plaisir

de porter leur costume, tout frais encore, mais bientôt ils le

suspendent au clou, sans plus y penser... Parlez-moi de

M. Pasquier! voilà un bon et pur académicien, fidèle à la

verdurette, comme il l'est à la simarre-puce, selon les mo-
ments et les lieux !

Le récipiendaire, c'était M. Prosper Mérimée, l'heureux

auteur de Colomba., du théâtre de Clara Gazul, du Vase

étrusque, de la Chronique de Charles IX, et d'autres œuvres

encore que je n'ai pas besoin de nommer, parce que tout le

monde les a lues et goûtées. Esprit fin, délicat, exquis, et

(M. Élienne.)

joignant à ces rares qualités une sûreté de goût, une discré-

tion de manière, une sobriété de style dont on chercherait

inutilement des' exemples dans le reste de notre littérature

contemporaine, plutôt snrabondnnte el flotlanle, sans compter
les intempérants, — M. Méiiinée semble se rattacher direc-

tement aux modèles purement classiques, à ces sages écri-

vains du temps pas.sé qui délibéraient avant d'écrire, et dé-

libéraient encore après avoir écrit, effaçant, corrigeant, et,

selon le précepte, vingt fois sur le métier rcmctiant leur ou-

vrage. Assezd'autres sans lui se sont chargés de pousser hardi-

ment notre langue, notre poésie dans les lois nouvelles ; M. Jlé-

linii'r s'rsl ii'mi \r, m'Iiui m m .;jiiûl, les œuvres exclusivement

d'ai I, I I ! (Il
I

I i:i i,,il 'r ih inii r un écrivain de plaisance :

il pli'il, il I lini lui' i;lii:ni ipi'il lie louche et ne transporte, il

nous nieiiK dui:ceiiiciit iilulôl (pi'il ne nous rntr.i'me i!i' vive

force, et si sentaient ne maîtrise pas le cu'iii . .:i |iiiil ilin' que

c'est une fêle véritable |)0ur l'esprit. — .Sis oii\ m ^rs, ronune

l'a si bien exprimé M. Elienne, ne sont, m d'un enlhuusiaste.

(U. Mérimée.)

ni d'un moraliste chagrin ; il n'a de goût ni pour l'hyperbole,

ni pour l'anathème ; sa philosophie tolérante se résigne à ac-

cepter riioinme tel qu'il est, et sous ses ingénieuses satires

perce plutôt le sourire de la moquerie que l'expression de la

colère et du mépris.

Avec une pareille méthode, avec de semblables (jualilés,

est-il surprenant que M. Mérimée ait échappé jusqu ici aux

rigueurs de la critique, que pour lui les plus sévères se

soient adoucis, ijue les moins louangeurs aient trouvé des
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éloges? Ces excellentes habitudes de composition et de style

n'ont, en effet, que ce seul défaut, qu'on est Haturellement

porté à les outrer un peu, par liaine des procédés contraires ;

et ce n'est pas sur co qu'il a fait qu'on peut reprendre

M. Mérimée, mais sur ce qu'il n'a pas osé faire, refusant de

s'avancer iiM"M]ie jusqu'à la limite de sou genre, de peui' sans

doute de la dépasser, peut-être trop sobre par crainte del'in-

conlinence, peut-être trop réservé par horreur de l'exubé-

rance. C'est l'histoire de ce célèbre évêque d'Italie qui passa

quarante ans ù composer un demi-volume , écrivant à peu

pi es de la niênie façoa que marchaient ces pèlerins du moyen
âge, deux pas en avant et un en arrière, et toujours ainsi,

jusqu'il Jérusalem.

Les avantages et les inconvénients, j'use le dire, du pro-

cède litléraue de M. Mérimée se montrent avec une égale

clarté dans le discours qu'il vient de prononcer à l'Acadé-

mie. Le récipiendaire avait, selon l'usage, à faire l'éloge

de son prédécesseur. — La critique n'avait pas attendu jus-

qu'à ce |0ur pour discuter les litres de l'auteur de Trilbij,

de Jeun Sbogar, etc. ; les esprits les plus fins, les plus déli-

cats, les plus graves aussi s'étaient ingéniés à analyser, h ca-

ractériser ce talent si souple, si richement nuancé, si fertile

et si varié dans ses aspects. — Précurseur de l'école mo-
derne, Nodier est pourtant, aussi lui, disciple des maîtres clas-

siques : « Partisan déclaré de l'innovation, il s'arrêtJi devant

la langue de Pascal et de Bossuet, et ne cessa de la regarder

comme l'arche sainle, à laquelle il esl défendu de toucher.

Dans ses conceptions, il poubsa peut-être quelijuefois la har-

die.ise jusqu'à la bizarrerie; mais il régla toujours son style

sur les meilleurs modèles; sa phrase demeure claire, facile,

harmonieuse. Smarra, le plus étrange de ses récits fantasti-

ques, semble Je rêve d'un Scythe, raconté par un poète de la

ûrèce. )i Cultivant tour à tour et avec une égale passion

l'hittoire naturelle et la poésie, la linguistique et le roman,
la bibliographie et la critique, Nodier apportait à toutes ces

études la même ardeur, la même puissance, et sur chacun
de ces points divers, il se portait successivement avec tout

son génie, je veux dire avec tout son style.

M. Mérimée n'est point homme à subiiliser, à raffiner sur

le talent d'aulrui, comme l'ail, par exemple, M. Sainte-

Beuve; il s'est donc ici borné, selon sa méthode littéraire, à

caractériser par des traits généraux la manière et le style de
Charles Nodier; et, comme s'il eut préféré riioinme à l'écri-

vain, il a donné dans son discours la plus grande place à la bio-

graphie. Chacun connaît le rare et charmant talent de conteur
que possède M. Mérimée, nous ne pouvons donc pas nous plain

ure de le voir ainsi prendre ses avantages, aimant mieux ra-

conter la vie de Nodier que discuter la valeur de ses ouvrages,

et celte préférence nous a valu des pages vives, spirituelles,

animées d'un enjouement ainidble, quoique peut-être et par-

fois la pointe de raillerie fine et délicate de Clara Gazul perçât

un pPAi trop sensiblement sous la notice élogieuse. Mais,

comme je disais, le défaut de la mélliode de M. Mérimée,
sobre, ménagère, quelquefois jusqu'à l'excès, s'est bien fait

sentir ici, et, avec tout le respect que nous professons pour
l'illustre récipiendaire, nous nous permettrons de lui reprocher

de n'avoir peut-être pas assez explicitement montré le rôle

littéraire de C.Nodier.— La quesiion était assez dangereuse à

traiter ; l'Académie, comme on sait, est manitenanl conquise

par ceux qu'elle a longtemps proscrits, les choix nouveaux
viennent renforcer chaque jour les modernes dans l'enceinte

jadis possédée par les ennemis de romantisme; commenl
donc, sans blesser ou les uns ou les autres, déterminer la po-

sition- précise de Charles Nodier, que réclame l'un et l'autre

camp'.' M. Mérimée a prudemment tourné la question, et

s'est borné là-dessus à des demi-mots, à des rélicences, à

des sous-entendus : « Cet homme, qui occupa une place si

particulière dans la littérature contemporaine, a-t-il fait

tout ce qu'il pouvait faire'? (Jiiand on relit ces vers char-
mants, échappes, pour ainsi dire, à sa première jeunesse,

on se demande comment s'est tue celte voix harmonieuse,
qui nous eût rendu peut-être André Chénier. Quand on
admire cette prose savante où l'art des mots et Ues tour-
uui es u'ôte rien à l'élégante facilité du langage, on regrette

qu'un si merveilleux iiistrumenl n'ait pas été employé à

des œuvres plus sérieuses; on voudrait qu'il eût moins sa-

crifié à des goûts fugitifs, *t, si j'ose m exprimer ainsi, à

des modes littéraires... « 11 ne suttit pas, a dit La Roche-
ci foucaull, d'avoir de grandes qualités, il faut en avoir l'é-

u cuiiuiiiie. » Cette économie a manqué peut-être à M. No-
dier. Esclave du caprice, souvent pressé par la nécessité, il

travaillait au jour le jour... Je m'arrête, messieurs, car je

maiieriuis que je fuis jtiulùt la critique de mon temps que
celle des cents de M. Nodier. »

M. Etienne recevait M. Mérimée et devait lui répondre;
mais l'Iionorable. académicien, à peine relevé de maladie,
avait été forcé de céder le fauteuil à M. Mole, et, pour son
discours, il s'était reposé sur M. Viennet du soin de le pro-
noncer. M. 'Viennet est, comme on sait, le lecteur le plus
sonore, le mieux accentué de l'inslitul, et, quand il ht ses
apologues, il sait les lire de façon à ce qu'on n'en laisse

point échapper une syllabe; aussi, qnoiipie l'fruviT p, ide
toujours un peu à ne pas être débiter |mi I initcui- lui lurme,
celle fois, cependant, l'organe àr M \ iniiii-l m nililaii m!
avantage de plus pour la prose éleyuute et iioadjieuse de
M. Etienne.

L'éloge do Charles Nodier se trouvait on ne peut mieux
placé entre les mains de son vieil ami; .M. lihennc s'. -si

acquitté de ce dernier devoir avec une piih'' alTmiiniM-,

Cl l'attendrissement du ses regrets a été pai l-iur |.:ir i,,ns i.v

auditeurs, lorsque, rappelant la bonté de cirm il.- Nudiei , il

a tiré ce trait luuchaiit do .ses souvenirs personnels : «Et
moi-même, menacé alors d'une per.-écutiuii, que le dé,Mr
d'honorer sa mémoire peut seul me rappeler, je le vois ac-
courir, et il m'adresse ces mots que je n ai jamais oubliés :

Dieu vient de m'accorder un nouvel enfant, je pourrais lui

assurer un haut patronage; je viens le placer .sous celui d'un
ami malheureux

;
je vous prie de lui donner voire nom. »

On s'attend bien que M. Etienne ne doit pas être aussi ré-
servé que M. Mérimée, lorsqu'il touche le point délicat du
romantisme ; au contraire, il semble prendre à cœur de pur-
ger la mémoire de son ami de tout soupçon d'hérésie litté-

raire, et, api es avoir rappelé la variabilité extrême du talent

de Nodier, qui se passionnait à la fois pour les objets les

(dus opposés ; « Celte conlradiction apparente, ajoute-t-il,— et ici la voix de M. Viniini s'enlle et se hausse orgueil-

leusement, — lui a l.iil ;iiii iliiiir (les doctrines qui n'étaient

pas les siennes; mais m I iiii|Hiijunilé a quelquefois arraché
à sa complaisance, tant soit peu railleuse, ces signes d'une
équivoque approbation, ses propres exemples, ses plus sé-
rieux écrits témoignent hautement de son respect pour la

langue du génie. » — Patience, patience! la prochaine
séance doit être partagée entre M. Sainte- lieuve et M. Victor
Hugo

;
j'imaaine que les battus d'aujourd'hui prendront une

belle revanche... à moins qu'ils ne passent tout leur temps,
ce qui se pourrait bien, à se battre l'un l'autre, — sur le dos
de Casimir Delavigne, le mort qu'il faudra louer.

Mais, une fois l'éloge de Nodier achevé, il restait à faire

celui de M. Mérimée; et là encore naturellement, M. Elienne
a trouvé l'occasion de placer une nouvelle épigramme contre
ces pauvres modernes : « Je rappelle ainsi, monsieur, tous
vos litres; mais puis-je eu omettre un qui vous assurait des
droits aux préférences dt l'Académie : c'est le naturel, c'est

la clarté du style, la clarté surtout, qui disparait de plus en
plus des écrits de noire temps, et (|u'il nous apparlient de
remettre en honneur. Epris, comme tant d'autres, de la nou-
veauté, vous ne l'avez point cherchée dans la bizarrerie; vous
avez le secret d'être original sans cesser d'être vrai; chez
vous, la pensée n'a rien de vulgaire; vous ne recourez pas,
pour la revêtir d'un faux air de grandeur, à l'éclat des mots
et au luxe des métaphores. »

Maintenant donc, nous voici remis au 27 de ce mois, dans
quinze joins environ. Après la séance classique, nous aurons
la séance romantique, et, malgré notre respect pour la pre-
mière, nous avouons que la seconde pique plus vivement no-
Ire curiosité... peut-être parce qu'elle n'a pas encore eu lieu.

Histoire de I» Semaine.

La Chambre, depuis douze jours, n'a vu se reproduire au-
cune grande lutte politique, mais elle s'est ressentie des se-
cousses de la dernière, et plus d'un avorlement s'en esl
suivi. On avait cependant évité un conilit nouveau, en faisant
choix pour la vice-présidence, laissée vacante par l'éléva-
tion de M. de Salvandy au ministère, de M. Lepelletier
d'Aulnay que l'opposition pouvait réclamer comme sien
parce qu'il s'était refusé à voter le paragra|ihe d'i l'adresse
sur l'alïaire de Taili, mais que le minislère pouvait en même
temps ne pas regarder comme lui étant hoslile, parce qu'il
s'était abstenu à l'occasion de l'amendement Maileville. Des
bulletins de la gauche, delà droite, du centre oui donc con-
couru à ce choix, qui a ainsi réuni 250 voix sur 527 volants.
On avait encore pus les mêmes précautions, en ajournant
jeudi de la semaine dernière, et jusqu'à la discussion des
fonds secrets, les interpellations annoncées pour ce jour-là
sur les destitutions de MM. de Saint-Priest et Drn'nyn de
L'Huis. Mais tous ces efl'oi ts tentés, pour laisser à la Chambre
le temps de se remettre, tous ces ménagements, ce silence
observé aussi religieusement que dans la chambre d'un ma-
lade, n'ont pu la faire entrer en plaine convalescence. La
proposition présentée par MM. d'Haussonville, de Sahune
Saint-Marc Girardin, de Sainte-Aulaire et de Gasparin, rela-^
tive aux conditions d'admission et d'avancement dans les fonc-
tions publiques, en a été la première victime. Cette proposi-
tion avait le tort de ne pas donner de garanties sul'lisantes
aux fonctionnaires, mais elle imposaitaussi quelques restric-
tions à l'arbitaire. Elle voulait : io Que l'aptitude des can-
didats aux emplois rétribués par l'état fut constalée, soit par
un concours, soit par un examen subi à la sortie d'une écule
spéciale, soit par un diplôme obtenu dans une des facultés •

—2" que des ordonnances minislérielles, publiquement ren-
dues, déterminassent la hiérarchie des emplois dans chacune
des branches de radministralion ; — 5" que nul ne pût être
admis dans nu grade su|iérieur du service public, avant d'a-
voir rempli

, pendant nu temps fixé , le grade immédia-
tement inférieur, el il'élre eninpiis sur une liste de présenta-
tion; — -i"que certains f<.iicii,,nnaiies déterminés nnssent
être nommés pour nu riih|iii,-i n dehors des règles pres-
crites ;— t!o que çei jailli s liuirtMiiis, telles que celles de iiii-

nislre, d'ambassadeur, etc. , fussent en dehors de la lui pres-
crite;— 6» que toutes les nominalions, faites par ordon-
nances royales on arrêtés ministériels, fussent insérées au
Moniteur. La troiMniir des (lis|i»Mtions que nous venons d'é-
numérer, ayant en- Ml,,|,!r,- p,,. la Chambre, malgré l'oppo-
sition de M. le minislir ilrl iiii,.|i,.iir, le cabinet est devenu
contraire au projet; et au vole définitif, sur 513 votants
'l.''i6 se sont prononcés pour l'adoption, mais -157 pour
le rejet, et la proposition a ainsi succombé sous une majorité
d'ii)"" '''""-'"''

-
— I.i' leiideiiiiiiii, celle! demi-voix est passée

a I .i|iii"-ili'iii ,|iii, ilaiis la iliM-iissii.M de la proposition de
M- '1'' •" -l'iirxi. Mil- ral.aisM-iiiaiil du tarif des lettres
avail, ni.ilf^i,- Ir, ,-ll„rts de i\l. k- ii„iii,liv ,l,.s finances, fait
picvalnir, par voie d'amendement, l'riahlisM.iiinit d'une taxe
iiDique dr 'ili i-i'iiliines pour toutes l,s l,|.|,.v, cl cela par
150 voix contre 121). — Mais le samedi, r.'nsi'iiihle de la ré-
l'urine postjile a été rejeté par l'ahsiMice de majorité, en-
suite du partage exact des voix de roppositiiin ci du m'inis-
tère, 171) voix contre 170. On a dil, à c^lle ni-easinn que le
IhiTiiiiMiiètie miiiistr-iicl, apiTs aMiir subi qn.-lqiirs 'légères
vanalioiis. se tniiivait leiiRiiilr à zéro. Tne si'Udilalile siliia-
liiin peu! prêter aux laiseiiis de mois de la Chambre ; mais
elle est triste, mais elle deviendrail déplorable, si une main-

rité réelle et persistante ne se prononçait pas enfin, dans un
sens ou dans un autre, etne donnaittorce au ministère actuel

ou à un autre cabinet.

La Chambre, dans celte même semaine, avait adopté sans

discussion la proposition dont elle avait été saisie, l'année

dernière, par l'honorable colonel deBiicqueville. La commis-
sion avait introduit une modification importante dans le pro-
jet; elle avait pensé que les restes du maréchal Duroc, qui
fut aussi l'ami de Napoléon, devaient être a.ssociés aux hon-
neurs rendus aux dépouilles du général Bertrand, et la

Chambre a ouvert la sépulture des Invalides, auprès du tom-
beau de l'Empereur, à ces deux illustres maréchaux du pa-
lais. — La Chambre avait encore autorisé |a lecture de tiois

propositions : la première deM Duvergier de Hauranne, ainsi

conçue : « Il sera formé une commission de neuf membres
chargée de substituer, dans le règlement de la chambré des
députés, le vole public au vote par voie de scrutin secret, et

d'organiser le nouveau mode de procéder ; » la seconde de
M. hoger (du Loiret), tendante à modifier les articles du code
d'instruction criminelle, qui inléressent plus particulièrement

les garanties de la liberté individuelle ; la troisième de
M. Isambert, sur la responsabililé des ministres et des agents
du gouvernement.— Lundi M. Duvergier de Hauranne a fait

entendre les développements de sa proposition, il l'aappujée
par de nobles considéraliuns. u Qu'on n'essaie pas, a-t-il dit

en terminant, de couvrir le vote secret des grands mots
d'impartialité, d'indépendance, de conscience; ces mots et

ces sentiments nous sont communs à tous; mais je ne crois

pas que, pour être impartial, indépendant, consciencieux, il

faille se cacher. Dans ce moment, il ne s'agit que de savoir

si, plus d'un demi-siècle après notre révolution, nous avons
les mœurs d'un peuple libre ou les mœurs d'un peuple d'af-

franchis. La Chambre le décidera en se prononçant sur ma
proposition, n La proposition a élé prise en considération et

renvoyée aux bureaux.—Danscette même séance, M. le mi-
nistre de rintériéur e^t venu présenter le projet de loi sur les

tonds secrets, et il a déclaré que le ministère était tout

décidé à réengager, dans la discussion à laquelle ce projet

donnerait lieu, la tuUe poUtique, dont le résultat avoit pu
piécedeinment parailre peu décisif; il a annoncé que, m le

cabinet avait cru, à la suue du vote sur l'adresse, Jiouvuir de-

meurer, il était bien déterminé à prendre le parti contraire,

SI la Chambre ne lui donnait pas un vote plus signilicaiif

d'adhésion.

Enliii , M. le président du conseil est venu lire une ordon-

nance du roi prouoiiçaiit le retrait du projet de loi propo-

sant le vote d une pension à M. Vnlemam. Celle ordonnance

a été motivée sur le relus persévéïant de cet ancien minis-

tre. Un journal a publie â celte occasion les ligues suivantes:

« Nous avons recueilli de la bouche d'un ainiue M.Villemain,

qui s'est longuement entretenu avec lui , les détails les plus

intéressanlssur sa posilion. Jamais l'illustre académicien n'i

eu l'esprit a la fuis plus incisif et plus prompt. Il parle avec

calme Oe sa maUiUie , comme le puui rait l'an e un éli anger. H
dit, d'une manière aussi vraie que touchante

,
que s'u n'eiit

pas été seul dans sa maison et livré à des travaux sans relâ-

che, jamais cette maladie n'eût éclaté. 11 aurait eu besoin de

repus , d'une saignée... personne n était là pour l'en avertir.

Les S} niptùmes étaient pourtant Sigiiilicatifs : un jour le sang

lui avait jailli par les oreilles... lauie de repos, faute de soins;

la lièvre est venue, sa tête déjà soullranle s'est exaltée.

—

Quoi de surprenant'? — Et c est pendant qu'il elaii dans cet

état, c'esl-à-dire quand personne n eût pu lionoiableraent

accepter de tut uneinjayement Je \{i francs, que le mot de dé-

mission, recueilli à la liate, avait ele poite au roi, el suivi

aussitôt de I ordonnance qui déclarait son poste vacant ! bans

doute, il avait eu des heures de bèvre, de délire; il s'éiait

imaginé que les jésuites le poursuivaient, il avait cru à des

menées contre lui ; il y avait cru uivc exagération, a car, a-

t-il ajouté, il y avaitdaus tout cela un fond de vérilé, et peut-

être n'a-t- on pas été fâché du prétexte qui s'offrait de se dé-

barrasser à la fois du projet de loi sur l'enseignement et du
ministre qui l'avait présenté. » — c Au reste, a-t-il repris

avec un lin sourire , je lue propose d'écrire un mémoire sur

l'utihte des fecris ccrét)rale» dans tes crises minisléiielles. »

*, La chambre des pairs n'a vu ses séances remplies que

par des débats de peu d'intérêt. Une proposition de M. le

comte Daru a seule attire l'atlention publique. EUea pour but

de prévenir les abus qui peuvent naître de l'organisation des

ciiinpagnies sans nombre qui se proposeraient moins la con-

fection des chemins de fer que l'agiotage sur les actions.

Nous leviendions sur la mesure provoquée, et nous dirons

en même temps combien de centaines de millions sont à ajou-

ter an tableau que nous avons donné dans notre dernier nu-
méro , et que plusieurs journaux ont reproduit.

,', On se montre fort atleiilif à la lutte électorale qui se

prep'areà Metz. Il s'agit de la réélection de M. Paixtians
,

nommé lieutenant gênerai. Les journaux de la loca lié font

voir dans le reuou\elleinent ou dans le retrait du mandat de

ce député la sanctiuii ou l'inlirmalion par les électeurs Uu
vote de l'indeinnite rrilchard.

,\ Tant que cet iiilei e.-saiu indemnisé est resté en .-Angle-

terre, il s'est condaniiie an silence
, parce que le gouverne-

ment l'avait averti que s'il piu tait dans les meetings des mis-

sionnaires quelque motion ou quelque propos d'une nature
cimipromcllante, il n'obtiendrait point le nouveau consulat

qui lui avait été promis. Qu'a fait le digne homme pendant

ses loisirs el sou silence lorcés'? Il a composé clandesline-

mentun petit livre contenant le récit de ses faits et gestes,

lécit d uis lequel on pense bien que la France n'est pas épar-

gnée. Trois jours api es son départ, le livre élail publié à Lon-
dres. Pour son début, Piilchaid compare l'arrivée des Fran-
çais dans l'ile de T.iîti i\t'invasion d'une troupe deporcs dans
un jardin snm' de fleurs.

,', Le hiiiii s'éijit répandu que le ministère avait reçu de
fàeliiusis nouvelles de Taili. l'njournal minislériela démenti
les feuilles qui l'avaient reproduit. Le Liivrpool- Tinxfs Aounii

toutefois d'assez tristes détails ; voici ce qu on y lit : » Nous
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avons eu hier une entrevue avec le révérend M. Howes, un

des missionnaires de la sociélé des missions rie Londres, qui

vienl d'rirriver à Liverpool, dlreclem''nt de Taïli. Il a qinlté

rile le 27, et nous avons par lui des détails sur l'élat présent

de Taïti et des autres lies de la Société. Toute la population

de Taïti et des autres îles dont les Français réclament la pos-

session était en armes contre eux, et ils n'étaient maîtres

que de la petite portion de territoire qu'ils occupaient à Taïti

même. Us ne pouvaient s'écarter d'un mille de l'apéiti sans

être attaqués par les nalurels, qui étaient déterminés à résister

jusqu'au dernier. La force totale des Fraiiçiiis consiste en

1,000 hommes , et les naturels àT.iïti et dans les îles voisines

sont au nomhre de -l'on 3,000 hommes armés et déterminés,

résolus à combitlre jusqu'à la mort. Déjà 200 ou 230 Fran-

çais ont succombé en attaquant les fortes positions prises par

les nalurels, dont 100 environ ont aussi perdu la vie. La

reine Poniaré ne veut rien traiter ni rien avoir à faire avec les

Français ; elle a rejoint ses sujets dans une des îlts voisines,

et elle est déterminée à vivre ou à mnui ir en reine. »

/^ Le traité de commerce qui se négociait entre la France

et la Chine a été si^jné, le 24 octobre, à Wampoa, à bord de

VArchimède. — Le bruit de la mort de l'empereur de Chine

avait couru à Canton ; il ne s'est pas confirmé. Le commerce
était un peu en stagnation. L'accumulalien des thés à Canton

dépasse tous les besoins d'exporlalion, et quant au.x articles

importés il n'y a que. les toiles de coton écrucs et l'opium,

qui trouvent un débit facile. La vigilance de la police chinoise

àCanlon est excitée par la découverte d'une bande de misé-

rables appartenant à la terrible association du Triad. Les
membres de celte association ne reconnaissent aucun gouver-

nement et aucune loi. Soixante-dix de ces misérables ont été

pris, après une vigoureuse résistance; on les avait surpris

plongés à demi dans l'ivresse extatique de l'opium, en com-
pagnie de quelques femmes de mauvaise vie. Les Jocuments
qu'on a saisis sur eux jetteront quelque jour sur cette téné-

breuse et formidable association. — La garnison de Hong-
Kong est décimée par les maladies. Le nombre des morts a

été de cent cinquante dans une courte période.

/. On sait que l'expédition faite par la France en ISôl et

1852 pour la délivrance de la Bi^^iqne, envahie par les forces

hollandaises, nous a coûté quiii/j' inilliinis i-nviron, qu'il était

assez naturel que nousregai(la'-nMi> ii ic une créance sur

l'Eiat auquel nous avions rendu c.' i)h|uMidieux service. De-
puis quelque temps la presse belge avait un ton de débiteur

récalcitrant; cette mauvaise disposition vient d'être formel-

lement exprimée à la tribune du sp"nat. M. Nothonib, inter-

pellé, le i février, par M. Dumont-Dumorlier, au sujet des
réclamations de la France, s'est borné à répondre que le

gouvernement btlge n'avait jamais reconnu cette prétendue

créance et qu'il coiilinnerait à la décliner comme il l'avait

fait dès 1S5I et 1832. L'Angleterre, a ajouté le ministre, n'a

réclamé aucune indemnité pour la part qu'elle a prise à l'in-

tervenlion armée qui a eu lieu pendant ces deux années, eu
bloquant les ports de la Hollande.

/^ Nous avons annoncé et même reproduit l'ouverture de
la session du parli-ment anglais. Ce qui a dû frapper nos

hommes politiques dans le discours de la reine, c'est le soin

que ses ministres ont eu de montrer l'Angleterre à même de
choisir enlre l'alliance avec la Russie et l'alliance avec la

France. La discussion de l'adresse en réponse à ce discours,

à laquelle ont [iris part dans la chambre des communes lord

John Russell et le vicomte Pahnerslon, a été fort peu animée,

car l'opposition, comme le mini^tèie, a paru tiouver très-

satisfaisantes pour l'Angleterre les concessions obtenues de

la France dans la négociation de Ti.ïli. Quant au droit de vi-

site et aux conférences nouvelles anxiiiielles lord Palmerslon

a fait allusion, on annonce le départ Je Paris pour Londres
de M. le duc de Broglie, qui va rejoindre en Angleterre le

docteur Lushinglon, nommé comme lui commissaire, pour
chercher une solution. On est assez porté à croire que le mi-

nistère anglais renoncerait au droit de visite s'il pouvait ob-

tenir deux compensations nouvelles, l'une aux dépens de nos
colonies, c'est-à-dire une immédiate émancipation, l'autre aux
dépens de l'Amérique, c'est-à-dire une intervention, d'abord

diplomatique, de la France contre les Etats-Unis dans l'affaire

du Texas.

/, Nos voisins qui, comme nous l'avons dit, songent à

foriifier Londres, ne perdent pas de vue un instant le déve-
loppement de leur marine et la mise en élat de leurs côtes.

Le Times vient de publier l'article suivant : « Nous qui avons

fait un grand usage de lavaptur dans la marine, oublierons-

nous que l'on peut s'en servir contre nous? On n'oserait

vraiment supposer que l'indifférence soit possible sur ce point

important, si l'on ne savait qu'il y a six années il a été fait

un rapport à cet égard, et que depuis le niinislre Pitt jus-

qu'an duc de Wellington, le lord gardien des cinq poris n'a

pas pu même obtenir que Douvres lut mis en état de défense !

Si la gufrre éclatait entre la France et l'Angleterre, nous au-

rions à faire à une marine telle que la Fiance n'en a point

eue depuis la bataille deTrafalgar, et de plus l'ennemi pour-
rait employer certains moyens pour diriger des opérations

clandestines sur les côtes qui n'ont été découverts que quel-

ques années après la paix. Non contente d'avoir augmenté le

nombre de ses vaisseaux, amélioré les é(|iiipages et donné
une excellente éducation à ses olliciers, la France a réalisé le

grand objet de sou ambition depuis plus d'un siècle, en for-

tilianl Cherbourg. Ajoutons que tout récemment on a proposé
d'établir nn port semblable près de Boulogne. En appelant
l'attention du public sur ce point, nous croyons avoir con-
tribué il assurer l'exéculion des mesures essentielles que re-
commandent les commissaires des ports. »

,*. Dans un ineeling qui a eu lieu à Dublin le 5 de ce
mois, O'Connell a lait connaître le rapport du comité chargé
de faire une enquête sur la question de la présence des mem-
bres irlandais dans le parlement. Le comilé a décidé à i'una-

nimilé que, tout espoir étant perdu de trouver auprès des
Chambres faveur ou ap,),ii pour l'Irlande, les députés de ce
pays feraient beaucoup mieux de siéger dans Conciliation-

Hall que dans Westminster. Le rapport sera soumis par

M. O'Brien à l'adoption de l'association du rappel. O'Connell
s'est associé à ses conclu-ions, et a déclaré que, pour sa part,

« il ne veuf plus aller au parlement. »

.'. Les nouvelles de l'Inde apportées par la dernière malle

ne sont pas favorables. Dans l'Afghanistan, une épidémie
affreuse s'est déclarée au mois de novembre. A Caboul, selon

l'expression orientale d'un correspondant indigène, « les vi-

vants ne suffisent plus pour enterrer les morts. i> Plusieurs

membres de la famille de Dojt-Jlaliomed sont tombés vic-

times de cette maladie, dont on ne précise pas la nature. Il

est probable que ce n'est autre chose que le choléra. Le pays
des Mabratles du Sud continue à être le théâtre d'une lutte

active. Huit miile hommes, dans le nombre desquels on
compte près de la nioilié de soldats européens, occupent tou-

jours les Etats du radja de Kolapour et la contrée de Sawant
Warri. Les rapports des généraux commandant sous les or-
dres du général de division Delamotte donnent des détails sur
la prise successive des forteresses de Ponàlla, de Pawongbàr,
de Rougua et de Sawalghàr. A la prise du premier de ces
forts, l'année de la compagnie eut à déplorer la perle du
lieutenant-colonel Hickes, dont les deux jambes ont été em-
portées par un boulet. L'attaque a duré deux jours, et ce
n'est qu'après l'ouverture d'une brèche que ce fort a été em-
porté d'assaut le 1" décembre. C'est dans ce fort de Ponàlla
que se trouvait emprisonné le colonel Ovans, qui avait été

nommé agent politique de la compagnie dans le pays de Ko-
lapour, etdonl nous avions annoncé la capture un ,mois au-
paravant. Les assiégés avaient voulu envoyer le colonel auprès
du commandant des forces d'attaque, pour agir comme mé-
dialeiir. Il paraît que l'offre ayant été repoussée |iar le pri-
sonnier, il a été relâché sans condition, mais non sans oppo-
sition d'un parti assez nombreux qui voulait le mettre à
mort. L'assaut a été habilement conduit, et les cipayes ont
rivalisé de bravoure avec les soldats anglais. La délense pré-
sentait aussi un caraclère assez énergimie. Un feu bien nourri
a été dirige des murailles, et de gros blocs de pierre lancés
sur la pente escarpée de la montagne couronnée par la forte-

resse, précipitaient nn grand nombre de soldats dans les ra-
vins qui entouraient sa base. Enfin, après une heure d'assaut,

la forteresse se rendit ; environ 2,000 prisonniers sont tombés
an pouvoirdii vainqueur, quia compié trois morts et cinquante
et quelques blessés. A l'attaque du tort de Rongna, ilfallait faire

taire le feu de deux mortiers ; mais, après un preir.ier assaut,
suspendu par la nuit, on trouva le lendemain la place éva-^

cuée. A Sawalghàr, la principale difficulté que I on avait à
vaincre était un passage étroil mu I,i nèi,' d'un rocher large à
peinede cinq pieds, avec des |ii.ri|ii, rsd,.. plus de mille |iieds

de profondeur de chaque coie li(ii\ o'iils hommes résolus
auraient pu, dit-on, défendre ce passage contre une armée
de dix mille. Heureusement pour l'armée assaillante, ces
hommes ne se trouvèrent pas là. Le Sindh, que sa ferliiilé a
fait comparer à l'Egypte dans une proclamation de lord Ellen-
borough, devient un véritable tombeau pour l'armée an"lo-
indienne. Il y a encore 5,000 hommes dans les hôpitaux.
Le 78" régiment a perdu 200 hommes, femmes et enfants,
dans l'espace de trois mois, et il n'y a pas douze hommes de
ce régiment qui n'aient été à l'hôpilal.

,*, D'après les correspondances de Londres, voici en quoi
consistent les mesures concertées entre la iVance, l'Angle-
terre et le Brésil pour ramener enfin la paix sur les rives de
la Plata : sommation serait faite à liosas au nom des trois

puissances d'avoir à rappeler l'armée qui assiège Montevideo
;

en cas de refus, l'escadrille buenos-ayrienne sera saisie et

l'île Martin-Garcia occupée. On avisera ensuite s'il y a lieu à
prendre d'autres et plus décisives mesures. Nous nous féli-

citons sincèrement de celte détermination.

/, Une lettre de Washington expose la situation avec
beau.;oup de clarté: «L'opinion générale est que l'annexion
du Texas sera prononcée durant la session actuelle du con-
grès. M. Douglas, de l'Elat d'Illinois, qu'on a sui nommé le

Nouveau Lion de l'Ouest, a présenté à cet effet au congrès
un bill qui obtiendra l'assentiment de toutes les fractions du
parti démocralique, — Le Globe, journal de Washington et

organe du sénateur Benton, de Missouri, qui, dans la der-
nière session, avait combattu avec énergie tout projet d'an-
nexion, se prononce maintenant en faveur de cette mesure.
L'affaire ne lardera pas à recevoir une solution. Si néanmoins
le sénat rejetait la proposition, car la chambre des représen-
tants l'adoptera certainement, M. Polk convoquerait proba-
blement sur-le-champ, après son avènement à la présidence,

une session extraordinaire où les membres nouvellement
élus pourraient faire triompher le vœu du peuple tel qu'il s'est

manil'.Nié aux di'rnièrrs élections. Il est question d'un chan-
geinriii ilr 1 mIiiii.'I ; MM. Calboun, secrétaire des affaires ex-
léiifiii f-^

; MiMiii. iiiiiii>iiede la marine, etBibb, secrétaire

du Iresoi, lesleionl pndjablement à leur poste, si toutefois la

nouvelle administration ne devient pas radicale, mais très-

modérée. M. EveretI ne sera pas rappelé de Londres aussi

longtemps que M. Calboun conservera son portefeuille.

M. King , le représentant américain à Paris, appartient,

comme ancien sénateur d'Alabama, au parti du président
élu, et est un homme d'Etat si distingué qu'il ne l'aul pas même
penser à son rappel. Les ministres à Saint-Pétersbourg et

à Vienne seront seuls rappelés. Le premier sera remplacé
par nn homme dont les principes sont plus en harmonie avec
ceux de l'administration nouvelle, et le colonel Todd , notre
représentant à Vienne, sera rappelé parce qu'il est partisan

et ami de M. Daniel Webster et, comme tel, diamétralement
oppo.sé au parli qui gouverne. Du reste, il n'y aura pas beau-
coup d'autres cbangemenis. Le tarif subira peu de modifica-
tions dans le courant de l'année prochaine. »

/. Les journaux et les lettres d'Athènes nous arrivent
ju-qu'au "Jl janvier. La chambre grecque, nous donnant
l'exemple, après deux jours de débats très-animés, a adopté
le vote public à 75 voix contre 14. Les bases du règlement
de l'assemblée sont du reste celles du règlement de la cham-
bre des députés de France. La division de la chambre en bu-

reaux remplace le système des commissions. — Le l.ï, dans
la soirée, le bruit se répandit, à Athènes, que le gouverne-
ment avait découvert une conspiration des poudres pour faire

sauter les deux chambres du parlement. C'était une fausse
alarme. Lelaitest que le général Kali-rgis, quand ilfutchargé
de veiller sur l'assemblée nalionale, lors des événements du
4 août, fil apporter du magasin à poudre des cartouches, et

les déposa dans une cave du palais National; ensuite on ou-
blia de les retirer. A cela il faut ajouter que le sonvernement
avait envoyé dans les provinces plusieurs sous-officiers qui se
réunissaient en clubs où ils exhalaient leur mécontentement.

j*j On écrivait de Constantinople le 12 janvier : «Aujour-
d'hui, le sultan a paru subitement à la Porte- Ottomane, et

lorsqu'il a vu tous les ministres et grands dignitaires réunis
autour de lui, il leur a adressé en termes énergiques des re-
proches sur leur négligence, leur insouciance et leur incurie.

Ensuite il a été donné lecture par ordre de S. H. d'un hatti-

shérilïqni enjoint aux ministres et aux fonctionnaires d'ad-
ministrer avec zèle les affaires du pays, de faire prévaloir la

justice et de seconder surtout avec plus d'énergie les efforts

de S. H. pour réorganiser les instilulions publiques.— Le
haltishériff ordonne en outre l'établissement de nouvelles

écoles dans la capitale et dans les provinces et d'un hôpital

où les malades seront reçus sans distinclion de nationalité.

Le sultan a profité de l'absence de Rija pour prendre cette

résolution, et comme S. H. a paru dans le divan sans être ac-
compagné de Rija, on en tire un heureux présage pour l'ave-

nir. Toutefois on ne sait ce qui a donné heu à la détermina-

tion du sultan.— Le 9, les représentants des trois puissances

qui ont signé le traité de Londres ont eu une conférence à

I ainhassade anglaise, dans laquelle les affaires de la Syrie ont

fait le sujet de la délibération. La Porte attache aussi une
grande importance à cette question. »

,", Nous avons cette semaine, à enregistrer la mort de M. le

vice-amiral Eineriau, pair de France; — de M. de Cousser-

gues, député sous la restauration et pair de la promotion de

Charles X , éliminé à la révolution de juillet; — de M. lo

comte Roland d'Erceville, député à la même époque; — do
M. Lefebvre, doyen des receveurs généraux, et qui laissé

dans le département de la Meurthe le souvenir d'une active

bienfaisance; — et enfin, la mort de M. Pierrot, proviseur du
collège Loiiis-le-Grand, qui avait su élever cet établissement

au premier rang des maisons d'éducation de l'Etat.

Courrier de Pnri».

Je vous demande bien pardon de vous parler encore de bal

et de danse. Mais de quoi parle-t-on, s'il vous plaît, dans la

saison des Heurs? De violettes et de roses. Le bal et la danse

sont les fleurs de l'hiver. Heurs que le plaisir fait éclore en

serre chaude. On a donc dansé, on danse et on dansera tout

le long de la semaine, et la semaine prochaine encore, et en--

core la semaine suivante, jusqu'aux premiers jours du joli

mois de mai, qui licenciera danseurs et danseuses, et les en-

verra en semestre.

Nous avons eu vingt bals magnifiques on charmants depuis

3uinze jours, et s'il fallait en laiie la description à la façon

'Homère, l'IUusIralion tout entière n'y suffirait pas. D'ail-

leurs, tous les bals du grand monde se ressemblent: qui a vu

l'un a vu l'autre. La variété, l'imprévu, l'inconnu, ne seren-

conlrent que dans les bals populaires; c'est là que les visages,

et les tournures, et la joie, se diversifient à l'infini. Dans les

bals aristocratiques, au contraire, c'est toujours le même
empois, le même vernis, le même sourire, les mêmes affec-

tations, le même pas, le même geste, les mêmes paroles, et,

pour ainsi dire les mêmes noms et les mêmes figures. Le po-

pulaire est infini; c'est un vaste océan où les flots amoncelés

vont, viennent, disparai>senl et se renouvellent sans cesse.

Ce qu'on appelle le inonde, au contraire, n'est qu'une sorte

d'enceinte circonscrite où un certain choix de privilégiés et

d'élus ont seuls le droit de pénétrer, ce qui donne aux per-

sonnes et aux allures la monotonie et la ressemblance de la

famille et de la caste. Si on ne voyait de Paris que les bals

du grand monde, on ne supposerait jamais qu'on iiahite cette

ville immense, ce vaste kaléidoscope où les couleurs et les

points de vue les plus variés miroitent et éblouissent les yeux.

C'est toujours madame *", ou mademoiselle '", ou M. "",

qui sortent d'ici pour entrer là; et le grand monde ne se

compose, en définitive, que de quelques douzaines de corps

mâles et femelles qu'on retrouve partout, dans toutes les soi-

rées, dans toutes les danses, semblables à ces comparses

d'opéra, à ces soldats de mélodrame ou de tragédie, qui sor-

tent par une porte, rentrent par une autre, se doublent, se

dédoublent, se multiplient pour dissimuler leur petit nombre

et simuler la multitude.

Il résulte de tout ceci que parler d'un bal, c'est parler de

tous les bals, et que la silhouette d'un seul bal fait le portrait

de tous les autres. Lequel choisir cependant? L'JUuslration

vous meUra-t-elle sous les yeux le bat de la liste civile, qui a

rapporté une recelte de 51,000 francs aux vieux serviteurs

de la vieille monarchie détrônée? Peut-être celui-là ne serait-

il pas le moins piquant, si on en voulait faire le dénombre

ment. Il offre en effet l'éclat d'un bal à armoiries, et la variéu

d'un bal public. Dune main il danse encore avec les grandes

fidéliiês du faubourg Saint-Germain, et de l'autre avec la

sensibilité universelle du quartier Notre-Dame-de-Lorette;

c'est le mélange de deux espèces de charités.

Faut-il vous donner la récréation du bal d'enfants dont

M. de Montulivet a réjoui son salon? Des valseuses de trois

pieds, des polkeu.ses lilliputiennes, des maznrkistes hauts

comme ma botte. Mais à quoi bon, et qu'y a-t-il là de si nou-
veau? Tous les bals ne sont-ils pas des bals d'enfants? et parce

(|ue ces messieurs ont de la barbe, et que ces dames pren-

nent des airs triomphants, ne sont-ils pas restés aux baga-

telles, tout comme les marmots du bal de M. de Montalivet?

Cherchez bien, et vous trouverez que ces grands messieurs
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el, ii's pniniliîs dames jouent encore, dans quelque coin, avec

le |i:iiiliij nu la poupée.
Vllluslnitiun se décide pour le ba! du ministère des finan-

ces, piésidc par le ministre en personne, M. Lacave-I.aphigne.

Plus de deux mille personnes assistaient à crtle spliiidide

soirée. La banque, la bante finance et la poliliqiie y rl.iicnt

particulièrement représentées, et répondaient ainsi an double

caractère de l'ampliitryon, qui tient àja fois de l'bomme poli-

tique par la voix qu'il donne dans les conseils de l'Élat, et

du financier', par la clef d'or qu'il caclie au fond de son por-

tefeuille.

A minuit, le bal s'est ouvert ; huit couples de danseurs élé-

gamment vêtus du costume bongrois et polonais, ont exécuté

une mazurka; Cellarius, le César de la mazurka, avait dessiné

les pas, et conduisait de sa personne ce quadrille pittoresque

et animé. Les cavaliers étaient jeimes et vifs, les danseuses

charmantes et légères
;
que fallait-il de plus? Cellarius et son

élégante armée polonaise ont causé la sensation la plus vive

et la plus agréable. On a battu des mains en leur honneur,
malgré l'éliiini Ile niiiiisli'iielle. Des costumes de fantaisie

d'un giiiil rrrlicn iii' riii.nlliiient les salons et leur donnaient

un aspcc I iiiiiii ri il.- 1h ','„ humeur que n'ont pas d'habitude

les salons de MM. les iiiiiiisires.

Le souper a été d?s plus savoureux et des plus nourris-

sants ; la danse et la poblique, la valse et la finance s'y

trouvaient allablées dans une satisfaction générale et un appétit

réciproque. Les mets succulents et les vins exquis s'étalaient

dans une vaste salle à manger en stuc blanc
,
qui reflétait les

feux des lustres et des bougies , à la (lamme élincelanle.

Toute cette foule ravie, quoique harassée de plaisirs, s'est

retirée bien avant dans la nuit en disant : <(Nous avons vrai-

ment \h un excellent ministre des finances! » Tout le monde
est ministériel en sortant de souper chez un ministre; mais
le lendemain , et la digestion faite, l'estomac à jeun reprend
sa fierté et son indépendance. C'est une recette excellente

que plus d'un honorable de l'une et l'autre Chambre emploie
pour souper souvent.

Le crime et le vol chômaient depuis quelques semaines;
mais voici que nous y revenons ; ces vacances-là , malheu-
reusement, sont lie courte duiée; la police correctionnelle
.s'est occupée d'une association d'escroquerie qui a causé de
la rumeur du côté du boulevard Italien et de la Chaussée-

d'Antin; les accusés sont eu elTet des hommes dits hommes
comme il faut, des jeunes gens d'un certain air, d'une cer-
taine élégance , que vous reconnaîtriez pour les avoir vu flâ-
nant souvent dans le passage de l'Opéra un cigare à la bou-
che, ou dînant au café Anglais avec l'appétit d'une cons-
cience tranquille. Ces consciences sont cependant soupçonnées
d'avoir aimé la carte biseautée, et acquis , au jeu, une de
ces expériences, de ces habiletés dans lesquelles le procureur
du roi a la manie d'intervenir. Ces messieurs appellent cela
avoir du bonheur au jeu ; il y a longtemps qu'on a préiendu
que la p.arole avait été donnée à l'Ii iih' |iiiiir iIpljiiimi' sa

pensée. Du bonheur au jeu, c'est bn'ii i c (|iir ih^ni i r- ha-
biles entrepreneurs de parties snsp.Mic^; nmis .m lniid de
l'àme, est-ce biencequ'ils pensent?

Il parait que cette espèce A'intlustrie, la plus lâche de tou-
tes et la plus honteuse, s'est propagée de la manière la plus
elTrayaiile; il y ,i une foule de Guzniaii ilAllariK he qui cir-
culenl -III' 11' |ia\i'' (le Paris, avec drs huii iiimv< irhonnéles
gens, se glissentdans les salons, ilicxam lu ni ,ni huis, et

s'étalent à l'Opéra et aux Bouffes; \nii- h- pu irhi-/ |iiiiiri|uel-

que fils de bonne maison ou |iniir ijik li|ui' |imim r
i n--,. qui

jouit agréablement de sa nolil. ssr il dr sis n vi^mis ; mais .si

vous alliez chercher an fond de leurs |ioclies leur généalogie
et l'inscription de leurs rentes, vous découvririez quoi? un
jeu de cartes biseautées !

Quant i"! la cour d'assises, la police vient de lui faire une
ample provision; c'est samedi dernier, vers neuf heures du
soir, que la capture s'est faite ; l'ordre avait été donné ; le

pays ennemi qu'on suspectait et qu'on voulait surprendre,
était situé sur le boulevard du Temple; on le désignait sous
le double nom de Caveau et d'estaminet Picard; figurez-vous
un de ces bouges mal éclairés par quelques noirs quinquels,
où des figures hâves, des corps amaigris, des bras armés
d'une queue de billard encrassée, se pressent autour d'un
tapis maculé et jouent au noble jeu de hi pniile, se rafraîchis-

sant dans les entr'actes d'un vmr iIIimh dile eau-de-vie. Ils

étaient là, deux cent qualre-\iii^l-ili\-M'|it, tous vêtus de
blouses et de bourgerons; joues iimsi's, ngards fauves, fronts

sillonnés par la débauche, figures usées et flétries avant
l'âge, que vous rencontrez dans les rues sombres et tortueu-
ses, que vous entrevoyez, en passant, sur le seuil des cabarets
et des noires allées, et qui vous causent une émotion sinistre.

Les rangs de cette bande affreuse étaient si pressés, que
les agents de police arrivant tout à coup et à l'improviste, ne
purent d'abord pénétrer jusqu'à eux : ils remplissaient le

sombre estaminet et obstruaient la porte; enfin le commis-
saire de police se hasarda dans cet horrible pandémonium,
et fit voir son écharpe; à ce signe, qui leur révélait la nature
de la visite qu'on venait leur rendre, les deux cent quatre-
vingt-dix-sept bohémiens restèrent immobiles et muets,
comme s'ils n'eussent été qu'un seul homme

; pas un ne tenta
de résister ; et cependant tous étaient des forçats libérés, des
repris de justice, ou des criminels que la vindicte publique
n'était pas encore parvenue à saisir; quelques-uns portaient
des armes cachées et des instruments de vol.

Les procès-verbaux d'arrestation se sont prolongés jusqu'à
deux heures du malin; et c'est alors seulement que les deux
cent quatre-vingt-dix-sept, passant par pelotons aux mains
de la garde municipale, se sont mis en marche pour la pré-
fecture de police : voilà des têtes de chapitre pour la Gazette
(les Tribunaux; et les lecteurs avides de fausses clefs, d'es-
calades, de guet-apens nocturnes, de serrures brisées, de
sang et d'assassinats, sont dans la plus vive attente; deux
cent quatre-vingt-dix-sept du même coup ! cela leur promet
de l'agrément.— Cependant Fourrier, le chef des escarpes.

le complice de Teppas, portait le même jour sa tètejsur l'é-

chafaud
; il est mort avec quelque fermeté, mais en pronon-

çant ces horribles mots : u Avant de mourir, je maudis mon
père et ma mère ! » Paroles alîreuses, qui révèlent la cause
première de bien des crimes ; combien de ces hommes, en
effet, éc,lia|ii)riMirii| à la vi.' ilaiiinéi', s'ils a\airiil ni pirs

d'eux, ilrs Iriir ri.laia c, I M,i\ i|in suivi allai Inii-- Ih.iis

instiucls ri iriaiiiial 1rs mauvais, l'I, laiNiiii iIi'm i/iiilr.' les

lumières de l'eJucaliun ilaiis Inn aiiie, piîl les avertir cl les

détourner du mal, en leur ap|ireiuiiit a eimiprendre et à aimer
le bien. Mais ce refuge leur a uiamiué ; el i|iiiinil sur le lioid

de l'échafaud , sous le couteau sauglaul, ils inaudisseul ,

comme Fourrier, leur père et leur iiinr, l,i -,„ laïc qm se

venge d'eux ne doit-elle pas sentir un h r-^ullrmi ni an Imnl
de ses eiilraillrs'' N'est-elle pas, en elT^'l, . rlir maialiv i{in

laisse eir.T an ha-anlIantdBSes enfaiils malliniiciix el sans
appui? N'.sl 'Il |.as ce coupable pnv (|m 1rs aliaiub

dans la iiinl Icnil ise do l'ànio, eu proie aux gius.siuis ap-
pétits d'une bi utilité afl'améo, sans jamais chercher un re-
mède à cette gangrène de la misère et de l'ignorauce, qui les

corrompt et les dévore?
lin attendant que ki liaiidi', du Ciweau et de l'estaminet Pi-

Ciird, paraisse à son tour sur les haucs de la cour d'assises et

y joue son rôle, on y voit ligiuer la bande Mallet, dont la eii-

nnnelle histoire se compose de meurtres et de vols nombreux;

les affiliés sont au nombre de dix-sept; à leur lêle figure Mal-
let. Cet bouuiie, déjà condaiiiué à une peine infamante, s'est

décidé a ilrs ii'M'hihniis. l'i rrs ii'M'Ialinus ont amené la cap-
ture ri 11' |n-r,nciii ilr -es ilriim is rniii|ilices; c'csl à Mal-
let que piiin lanail s a|i|iliqiii'i ers \rrs ilii poète :

Et ne devrait- on pas à îles signes certains

lieconnailre le cœur des perfides humains?

Mallet, en effet, a tout à fait l'air d'un honnête homme; son
uir a de la rondeur et de la bonhomie ; il est vrai que Mallet

a liinj;lriii|is pi i.lilé du l.éiiélire ilr rrs a|i|iarriirrs iriiniiiièlrlé;

MMllilrnip Liplv-in ilalls la I llr ,lr Sinrllrv, il - rlall lall linr

rhinilrlr la n-r.rl avrr la rllnilrlr riall \rlinr la l.nlinr

iV'pnl.ilinn : nii di-ail dan- Innl Ir ijuarlirr ; .. \ nus niiiuais-

s.v .Mallrl'— Si |r rnniiai-. M.illn ' r'est le lurillrur ilrs liniu-

s ri Ir pins \ri|nrn\ drs lapi-Mrls. » l.a eiiiiliaiii-r pilllll-

imi; s'rlail Irll, luriil ni-riirr ,lr Mallrl, ipriiii beau |nur ou
lavail élu, pirsipir à l'niiaiiimilr, rapilaiiir de la -'aiile na-
tionale. Ainsi. .Mallrt nnilail l'rpaiilrllr, paradait aux Tuile-
ries, iliiiail a r.'lal-iuajor, les jniiis de gaule, à cùlé de M. le

f^éiiinal 1 niinn inilaiil en chef Jacqueminut ; et, sans doiile

ou Ini iiirnarrai! la surprise de quelque brevet de la Légion
d'Iiiiniirm , ipiand lout à coup, derrière l'honnête Malle! ,

derrière l'eslimable tapissier, derrière le brave capitaine, on

a découvert un affreux bandit qui ordonnait le vol et le meur-
tre et en recelait les produits à son bénéfice : depuis que j'ai

lu celte histoire de Mallet, je me défie de tous les capitaines,

et tous les tapissiers me sont suspects.

— Nous avons raconté, il y a quelque temps, le pari fait par

un habitué du café de Paris, qui s'engagea, moyennant un fort

enjeu, à aller de la rue Laffitle à la barrière de l'Etoile , les

yeux bandés et sans y voir; il poussa bien jusqu'à la place

Louis XV ; mais, arrivé au milieu de cette immense étendue

où il n'avait plus les murailles et les maisons pour se guider,

il .s'égara, perdit son sang-froid et son pari.

\oiri 1111 jrii ifiiiu' .uilir fs|irrr ; l'.iulre soir, un jeune
I m ir^'ani, -niMiriiiir iniilr il hrriise, parcourait les

::alriir- lin l'alai.-luiNal , li. sai irl.uil à cliaque magasin

,

ileiiiaiiilail : u .Mniisieur, Voulez-Miiis »eudre votre fonds! »

Les liiiiiiiqiurrs liiiii-enl par se lasser de celte demande rao-

iiiiliiiie. il la gaule survint: « C'est un fou, » disait-on; ce
n'élail pniul un fou, mais simplement un habitué de chez Vé-
ry, iiiii, après boire, avait parié oO louis qu'il jouerait le tour

eu question.
."^1 ce sont là les espiègleries et les passe-temps actuels de la

jeunesse française, il faut désespiTcr de sou esprit.

La halle aux huîtres a élr luaiiguiée le 10 de ce mois, rue

Monlorgueil. Z.'7//i*s(rn/ii>n, s'empresse d'eu régaler ses

abonnés. i
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(Halle aux Huiiroi, inaugurée le 10 février ; Rue Montori

'fliéàti-es,

Porte-Saint-Martin. — Lady Seijniow\ diurae en cinq actes et en prose, de M. CliarlesDuvEVRiER.

Ainsi parle Perkins, et Arthur est au désespoir. Ce n'est

pas son propre danger qui rafflige; il n'est occupé que d'un
seul intérêt : l'honneur de sa mère. Il croit à cet honneur,
miilgré les affirmations de Perkins, et les preuves matérielles
qu'il donne à l'appui ; il y croit, et S3 consacrera désormais à

découvrir la calomnie, et quel est cet homme qui a servi à

Arthur Seymour, fds de lady Seymour, est sur le point

d'épouser miss Cockburn, fille du riche banquier Cockburn.

Le notaire est mandé; les amis et les témoins sont prêts. Je

vous laisse à penser la joie de ces deux jeunes gens qui s'ai-

ment, et la satisfaction de lady Soymour, qui place tout son

bonlieur dans le bonheur de son lils. Ainsi, tout le monde est

heureu.t dans la maison des

Seymour et des Cockburn, et

tout y sourit.

Tout à coup, au milieu de

cette satisfaction générale, —
l'orage trouble souvent l'azur

du plus beau ciel, — une ca-

tastrophe imprévue assombrit

ces destinées si riantes, rompt
ce mariage sur lequel reposent

tant d'espérances , et jetle la

désolation dans le cœur de la-

dy Seymour et de son lils. Un
homme cause tout ce désastre.

Cet homme se nomme le co-
lonel Perkins; il est froid, sec

et lugubre.

« Vous ne vous marierez pas,

dit-il à Arthur en se promenant
seul à seul avec lui.— Pourquoi
donc ? réplique le jeune Sey-
mour d'un air inquiet.—Pour-
quoi? c'est que vous portez un
nom et untitreqni ne sont pas

les vôtres; c'est que vous n'êtes

pas le fils de lord Seymour,
mais un bâtard. Voici une let-

tre, signée de votre mère, qui

avoue sa faute et le ciinie de
votre naissance ; voici le tes-

tament de lord Seymour, qui

vous a désavoué et de.-hérile a

son lit de mort. « Alors l'impi-

toyable Perkins rarimte ,ni

malheureux Arthur, pale et dé-
solé, comment un liomme fut

surpris caché dans lachambie
de sa mère, etsurlui une lettie

d'amour. Lord Seymour se bat-

tit avec le séducteur; mais le

soupçon et la jalousie restèrent

au tond de son âme ; l'infortu-

né mourut de chagrin en frap-

pant de déchéance l'enfant qu'il

regardait comme le fruit de
l'adultère.

« Maintenant, ,ijoiite Per-

kins, je ne profiterai pas des
preuves que je possède pour
vousdéshonorer publiquement,
pour vous dépouiller de votre nom ; vous le porterez jusqu'à I compromettre la vertu de sa mère d'abord, et ensuite la légi-
votre mort, et vous continuerez à être pour tout le monde le timité de sa naissance, à lui Arthur Seymour !

fils de lord Seymour
; mais vous ne vous marierez jamais. 11 11 commence par interroger lady Seymour, et ce que ce

est juste que je garde pour mes enfaïUs, héritiers directs des noble lils pressentait est la vérité même : sa mère est inno-
Seymour, après vous, cet héritage qui doit leur revenir légi-

|
cente; elle ne sait ni comment un homme a été surpris chez

timement. » elle, ni par quelle fatalité inexplicable existe cet écrit où elle

s'accuse elle-même d'un crime... qu'elle n'a jamais commis
Alors cette mère et ce fils désolés réunissent leur indignation
et leur vertu pour démasquer la trahison, pour faire naître la
lumière dans ce noir abime de ténèbres oii la calomnie veut
les entraîner tous les deux et lis engloutir.

Cependant une voix mystérieuse, dans les profondeurs de
la nuit, a crié ces mots aux
oreifies de lady Seymour épou-
vantée : « Que ton fils ne cher-
che point à découvrir le mys-
tère de sa naissance : il y va
de sa vie ! » Lady Seymour a

'
^

tressailli; elle appelle au se-
cours et veut détourner son fils

de sa périlleuse recherche; mais
chez Arthur le sentiment de
l'honneur de son nom et l'a-

mour filial parlent plus haut que
l'intérêt de sa sûreté et de son
salut

; il va donc, intrépidem-
ment, et cherche, par tous les

moyens possibles , à saisir la

trace de l'énigme sombre qui
l'environne.

Arthur poursuit ce secret à
la piste jusques sur les marches
du trône

; il y a un moment oii

il soupçonne le roi lui-même
d'être l'auteur de cette intri-
gue infâme et de ce noir men-
songe

; et sans plus de souci
Ijour la majesté royale, en lils

dévoué qui fait passer avant
tout le droit et l'honneur de .<a

mère, il accuse hardiment le

roi
; mais le roi, loin de s'indi-

gner, s'explique et se disculpe
en bon prince. Alors, du roi

,

les soupçons d'ArlIiiir descen-
d.nl ,„- „

li,illllaM|,

truuve II

de décoin

une l'emii

iliinilninniod.

.I|s|

:i liiuiir;,, Sun pre-
li^';ilj|..,l sur lui,

il-, Il s-;,M.irhe à
ilil.l, iliMv 1rs Hltri-

^rnn;|ilir;,|l(.nsd'nn

S Aiiliiir rniit avoir
-asiuu tant désirée
ir les traîtres; ilavu
masquée, et vêtue

li'anc, se

i(Forle-Sainl-H!arliii. - Lu'.lij Scy :. Scène dernière. — Perkins, Rauco
aly Si-ymour, madame Dorval.)

Il bras de Hoinell,
Ir iHviiiicriiiiinslre.i'tlui jeter

a l'ureillc quelques mysté-
rieuses paroles. Ces paroles

,

Arthur les a recueillies : « Je
viens, a dit la voix, une voix
de femme, vous parler de nos

coupables amours et du crime que nous avons commis ! » A
ces mots, Arthur s'élance et démasque Burnett, aux yeux de
la foule émue et surprise; quint à la femihe, il faut aussi

que son masque tombe, n Arrêtez, Arthur, s'écrie alors cette

femme en se démasquant elleinôme, arrêtez, je suis votre

mère!» lit, en effet, c'est bien kidy Seymour; ainsi on croyant
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avoir surpris les persécuteurs de sa mère, c'est sa mère elle-

même qu'Arlliur a surprise; et au moment où il croyait tenir

la iii.Mive .!.• son innocence, il acquiert la preuve de son

ciiiiic; nul (Iniiie maintenant, lacly Soymour a manqué na-

guère a si's duvoirs d'épouse, et Burnett était son complice !

Tout le monde en est convaincu, Arthur lui-même est forcé

de condamner sa mère, et Perkins triomplie. L'effet de celte

fatale certitude csl si ra|iide et si vive sur le cœur d'Arthur,

qu'il s'évanouit .-l i'>nil'- ^'"^ mouvement.

Vous le dirai-!'' i riirmlinl'' lady Seymour est encore ici

victime d'une noiM'Ili' ni.'in isi;; une ressemblance de cos-

tume et de masque l'ont fait piendre pour la femme mysté-

rieuse qui avaitdità BiM-nett les paroles qu'Arlliur avait en-

tendues; et au moment où Arthur s'approchait de Burnett,

cette femme s'élait perdue dans la foule, tandis que par un

hasard malheureux, lady Seymour avait pris sa place au bras

de Burnett, lady Seymour qui venait faire part au premier

ministre du péril qui environnait Arthur et lui demander de

le protéger.

Mais maintenant comment détromper Arthur.' comment

détromper toute cette foule qui vient d'être témoin de la

scène de tout à l'heure? coiiiiiiciil vaincre l'obstinalion de

PerUins, qui persiste de plus en plus à croire et à dire que

lady Seymour est coupable'.' Heureusement que la Providence

s'en mêle; autrement nous n'en sortirions pas. On découvre

donc qu'un homme élait présent , il y a vingt ans , et occupé

à des travaux manuels dans la chambre de lady Seymour,

quand l'inconnu, cause de tout le mal, s'y est introduit et

caché; cet homme existe encore; on le fait venir; il cause,

il avoue tout, et ,
grâce au ciel, l'innocence de lady Seymour

et la légitimité d'Arthur éclatent dans tout leur lustre; l'in-

connu était bien Burnett, en effet; et voici pour çiuel guet-

apens il a compromis lady Seymour : Burnett était l'amant de

lady Perkins, femme du colonel; sur le point d'être surpris

par Perkins, il sauta par la fenêtre, se réfugia dans la cbam-

bre à coucher de ladj Seymour , et là , lord Seymour, le

trouva et le prit pour le séducteur de sa femme : Burnett le

laissa dans son erreur, préférant déshonorer une femme qui

lui était indillérente ,
plutôt que de peidre celle qu'il aimait.

Delà tout le mal; de là le duel; de là la jalousie de Seymour;

de là son testament ; de là sa mort ; de là le désaveu qu'il a

fait de son fils. Maintenant tout est éclairci ; le roi , appre-

nant cette mauvaise action de son ministre , le frappe de dis-

grâce et d'exil , et Burnett s'agenouille aux pieds de lady

Seymour, et lui demande pardon , tandis que lady Perkins
,

ne pouvant survivre à la découverte de son crime, se donne

la mort; Perkins est ainsi tristement convaincu de la faus-

seté de ses accusations ; et lady Seymour, complètement heu-

reuse et réhabilitée, marie son lils à miss Cockburn.— J'ou-

bliais de dire— chose importante— que la signature qui ac-

cusait lady Seymour lui avait été dérobée par son mari dans

les combinaisons de sa vengeance; lady Seymour avait signé

le fatal écrit sans le lire , ce qui est une grande légèreté pour

une femme si intelligente et si grave.

Ce drame a complètement réussi ; sans doute , il offre des

complicatinns exagérées et souvent obscures ; mais. du mou-

vement, des scènes intéressantes , et la noblesse des senti-

ments qui s'y fait remnrquer, justifient les bravos qu'il a re-

çus. H est d'ailleurs bien joué, surtout par madame Dor-

val ,
qui a rendu le rôle de lady Seymour avec beaucoup de

sensibihté et de distinction. Les costumes et les décors sont

brillants.

Cliroiiifiiie niu8ieale.

"~ Vous ch.intiez? J'en suis fort siise ;

Eh bieni dansez maintenant,

ditLa Fdhlalne, et ceci nous semble as.?ez mal observé. N'est-

ce pas justement le contraire que nous voyons tous les ans?
On danse d'abord, et puis l'on chante. On danse jusqu'à la

lin du carnaval, on chante pendant le carême. La musique est

un plaisir calme, grave, recueilli et qui convient à merveille

à cesaint temps de pi'iiiliMiri'. Ih'his! la nuisiquo n'est-elle

pas quelquefois l'ilr-inriiic mu- piiiitfnce suffisante pour la-

ver bien des iiinpnlr-î Si MM, hs confesseurs, mieux in-

struits des cliosts de ce iiiuudi', s'a\ isaient de condamner les

pécheurs, selon le plus ou moins de gravité des cas, à huit

fantaisies de M... ou à douze airs variés de M...., ou à quinze

romances de madame ....; ils opéreraient des conver^ions

dont ils seraient étonm's cux-inciiii-s; les maladies morales

les plus invétérées, les plus n'Iirllcn.M'èsisteraienl pas quinze

jours à la vertu d'un pniril liaiPnif ni.

Nous devons avouer que tous les compositeurs et tous les

exécutans ne seraient pas aussi utiles à la morale. Il y en a

que l'on peulécouter sans effortelpar conséquent sans vertu;

il y en a que l'on n'entend qu'avec délices et qui jettent votre

âme dans des exlasesquemaintcasuisle trouverait beaucoup

trop voluptueuses. 11 en est de la musique comme il en était

de la langue au temps d'Ésope : c'est quelquefois ce qu'il y
a de meilleur en ce monde et c'est souvent ce qu'il y a de

pire.

Dans quelle catégorie faut-il ranger Ir ilmi dr DiJon qui a

été exécuté dimanche dernier au C.mi^ii \.ihHM' il l'intro-

duclion d'Orp/iw qui a suivi presipn; ii iliiiiriiirnl le duo

de Didon'f Dans la pieniirre, si iimis mi i iinmis les cnntein-

porains de Gluik it di' l'icnni ; dans la sn-uiidi', nssiirément,

monsieur, ou picciniste? — Non, monsieur, je suis ébéniste,

répondit un jour Irès-naivement un pauvre diable qui, par

exlraordiuiiiie, n'allait à l'Opéra que pour écouter et pour

s'amuser. Mais tout le monde n'était pas aussi sage. Le sang,

dit-on, coula plusieurs fois, et le gouvernement craignit un
moment la guerre civile.

La sociéié des concerts , — qui plaisante quelquefois ,
—

a voulu faire juger ce grand procès par le public d'aujour-

d'hui : elle a fait comparaître Gbicket Picciui devant un au-

diloire étranger à tontes les passions que ces deux rivaux ex-

citèrent. Le tribunal les a accueidis avec la même froideur

et les a renvoyés dos à dos et dépens C(»/i//'/im's
, cnniine on

dit au Palais-de-.lustice. Ceque c'est piiniiaiii ipir lii gloire!

Le duo de Didon, il faut le dire, a p.un :.'in iMlnneiit fort

maussade. Éiiée et son rival larbas s'y querellent, s'y provo-

quent, s'y gourment d'une façon très-peu courtoise, el cette

scène n'a inspiré au compositeur napolitain qu'une musique

dure, violente, forcée, et, en iléfinitive, très-peu mélodieuse.

L'accompagnement en est bruyant et sourd et y étouffe la voix.

11 est évident que Piccini n'avait pas compté sur un orchestre

aussi formidable que celui du Conservatoire, sur des violo-

nistes aussi vigoureux, ni même, peut-être, sur des violons

aussi sonores. Mais , tout cela admis, il n'en est pas moins

évident que son rhint et son accompagnement sont deux en-

nemis dont l'un doit élrangler l'autre ; et, en pareil cas, c'est

toujours le chanteur qui est victime, à moins que ce chan-

teur ne soit Lablache. "Or, messieurs Malhieu el Laget, l'É-

née et l'Iarhas du Conservatoire, ont de fort belles voix l'un

et l'antre; mais la nature ne leur a point donné cette force

herculéenne, celle sonorité terrible qui assureraient l'avan-

tage à Lablache s'il lui prenait fantaisie de lutter, lui tout

seul, contre les neuf cent cinquante exécutants de M. Ber-

lioz.

Le chœur A'Orphée :

Dans ce bois paisible et sombre,

a le caracicre lugubre que demande la circonstance. Mais

pour cire lugubre, est- il donc absolument nécessaire d'être

monotone ! Le morceau de Gluck est infiniment moins varié

que le De Profundis, mais, en revanche, il dure beaucoup

plus longtemps. — C'est de la justesse d'expression, disent

les admirateurs quand même de ce grand homme. La dou-
leur est essentiellement monotone, et il n'y a qu'une manière

de pleurer. Gluck tenait surlout à être vrai et s'inquiélail peu

du reste. Celait le sage d'Horace, jusfus ac tenax pinpositi,

incapable de faire des concessions et qui ne counut jamais

les capitulations de conscience. — Morbleu, messieurs, faut

de la vertu, pas trop n'en faut. Le devoir de l'artiste e.st,

avant tout, d'intéresser et de plaire; et, quand la vérité en-

nuie, elle a tort.

M. Roger a chanté la romance qui suit ce chœur, sans y
meltre l'expression convenable et sans produire l'effet qu'on

y produisait aulrefois. La raison en est simple : depuis

soixante-dix ans le diapason est élevé d'un ton, et la musi-

que , qui date de cette époque, se trouve souvent aujour-

d'hui hors de la portée des voix ordinaires. Il faut la trans-

poser pour la rendre e.xécutable , et c'est de quoi l'on ne
s'élait pas avisé. — On ne s'avise jamais de tout.

Et puis, qu'importe ce léger inconvénient à côté des ma-
guiliqucs compensations que la société des cdncerts offrait à

seslioèles? Deux symphonies, l'une d'Haydn et l'autre de Beet-

hoven, l'une vive, leste, gracieuse, pimpante, avec un an-
dantc ravissant que le parterre a eu le bon goût de faire ré-

péter, l'autre... l'autre était la symphonie en la. Si vous la

connaissez vous n'avez pas besoin de commenlaire, et si

vous ne la connaissez pas, tous les commentaires du monde
ne sauraient vous en donner une idée.

Et cependant tous les violons s'accordent, toutes les flùles

s'ajustent, tous les pianistes préludent, tous les chanteurs

toussent pour s'assurer qu'ils n'ont pas de chats. On nous

menace, d'ici au printem|is,de deux ou trois cents concerts.

Nos serons à noire pnsic il'nhsfrvaleur , et vous recevrez,

lecteur dilcltaiiir , un luillriin hrs-exact de foules ces ba-

tailles. Uu iiinnis MHjs aiih/. Ir I de tous les vainqueurs.

— Nous paidoiinei'i z-voiis si nous épargnons les vaincus?

Miidaïue Aurélie Beau.ssire est une assez belle personne qui

vient de débutf r à l'.Xcadémie royale de musique avec as.-ez

de bonheur. C'est dans le rôle de Valenline, des Huguenots,

qu'elle s'est fait entendre. Ce rôle est très-court : deux duos

et un petit trio , voilà tout. Madame Beaussire a une voix

très-lraiche et agréablement limbrée; mais la force lui man-

que pour l'emploi qu'elle a choisi. Elle fait de rudes elTirts

pour y suppléer; mais on n'augmente pas plus sa voix en

criantqu'on n'augmente sa taille en se hauasanl. Madame Beau.s-

sire est une jolie femme, pourvue d'une jolie voix , comme
mademoiselle Nau. Nous doutons qu'elle soit jamais autre

chose.

de ce château et sa position géographique? — habitent un
oncle et une tante, lesquels ont une nièce à marier. — C'est

là ce que vous appelez du neuf? — Patience! M. de Bonne-
ville, l'oncle en quesiion, veut marier celte nièce av>c M. Ro-
dolphe de Mérigny; mais mademoiselle Clémence n'aime pas

M. Kodolphe : M. Fortuné lui plait davanlage. — Et c'est là

ce que vous appelez du neuf? — Attendez donc! M. de Bon-
nevillea découveil, dans les papiers de son grand-père, un
opéra pasioral, contemporain du Devin de village; il veut à

tonte force que ce chef-d'œuvre soit exéculé. Et comme
M.\I. les directeurs de théâlres lyriques smit peu complaisants

à cet endroit, il ne trouve rien de mieux ijuede rexécut.:r lui-

même. Il s'habille donc en berger et niiid.inie de Bonneville

en bergère. Tous deux se couvrent de salin, de Heurs et de

rubans. Lubin soupçonne Nicelle d'être nn peu légère. Ni-
celle accuse Lubin de cruaiilé, el lui ivprodie d'être un gros

jaloux... El puis arrivent successivement M. le président et

niadame la présidente, et M. le c;ipilaiue Tempête, et pen-

dant ces exercices si propres à former l'esirril et le cœur,

M. Forluné enlève mademoiselle Clémence, et le garde-cham-

pêtre les ramène; et, comme M. de Bonneville est aussi vo-

iaf-'e qu'il est gros, et aussi enlreprenant qu'il est volage,

qu'il a adressé ses vœux au capitaine Tempi-te, (ce capitaine

est une feriiine, ne vous déplaise,) et qu'il a la mauvaise ha-
bitude de faire ses déclarations d'amour par écrit, force lui

est, à la fin, de consentir au bonheur de .M. Forluné, pour

oblenir le silence du capitaine, et pour fcli-^iqier au courroux

de madame de Bonneville, qui entendrait dillicileinent raison

sur ce point délicat.

Cela s'appelle les Bergers- trumeau, parce que monsieur et

madame de Bonneville y sont costumés cuinine ces bergers

ponipnnués et roses qui figurent si agréablement, encore au-
jourd'hui, sur les trumeaux de quelques vieux salons, déco-

rés par M. Boucher du lomps de madame de Pompadour et

de M. Crébillon le fils.

Toute la partie rococo de la partition, — nous voulons dire

les .scènes de la pastorale, — est trailée avec beaucoup de
talent et d'esprit. Toutes les formules de la musique fran-

çaise d'avant Monsigny s'y retrouvent.On dirait que cela a été

écrit par M. Mondonville. L'ouverture postiche qui précède
la paslorale est charmante, et ne laisseiait rien à désirer si

elle finissait un peu plus tôt.

L'auteur a été moins bien in.spiré peut-être dans la pre-

mière moitié de son œuvre. C'est à la seconde, évidemment,
qu'il a donné tous ses soins. Celait aussi la plus importante.

Il a réussi : il méritait de réussir.

Sie ta fSi'fi<i'i»e I*oi><lale.

Nous avons déjà, l'an dernier, exposé la quesiion de la re-

forme postale et examiné la proposition de M. de Saint-

Priest. Nous venons de dire, dans noire Histoire de la Se-

maine, que, reproduite celle aniîée, elle avait été rejetée et

nialheureusenient avec elle la disposition qu'y avait inlro-

diiile, ou plutôt que lui avail substituée un premier vole de

la Chambre. On ne .saurait trop déplorer ce résullat, cet

ajournement nouveau causé par un partage égal des voix. On
a fait valoir, pour amener la Chambre à maintenir le slalu

quo, le déficit considérable que la réforme radicale avait ap-

porté en Anglet-îrre dans le revenu de la poste, déficit qui,

du reste, tend chaque jour à se combler.. Mais ce que nous

avons déjà montré el ce que les orateurs du gouvernement
ont tu, cest qu'il ne s'agissait pas en France d'abaisser le

tarifdes lettres au neuvièmeldesa moyenne comme en Angle-

terre, mais à vingt centimes seulement, alors qu'aujourd'hui

la moyenne est de quarante-deux centimes. Nous sommes
convaincus que si, au lieu du fixer la taxe uniforme à lU cen-

times, l'Anglelerre l'eut portée comme on le voulait chez

nous à 20, le iiombio des lettres, qui y a déjà plus que tri-

plé, se fût accru dans une pniporlion peu dillérente, et que

le revenu public, loin de diminuer, aurait pu recevoir un
accroissement nolalde. En France, le nombre des lettres est

annuellement de 118 à 120 millions. Mais on n'en compte

que .'lo millions qui soient laxéts à plus de 20 cenliuies. Il

suffirait donc, la commission l'a reconnu, que la circulation

s'élevât dans celle catéi-'iiiie à l-iS millions, el pour loules

les catégories à 210 millions, c'est-à-dire qu'elle fût à peine

doublée, pour que le revenu du trésor se maintint au même
niveau. Or, ce résullat n'a rien de grandiose; et une expé-

rience qui se présente avec aussi peu de chances défavora-

bles vaut bien que l'on se dé ide à la tenter. •

Nos regrets , du resic , ont élé partagés , et le Journal des

Débats, en conservant sa ligue, en a exprimé que nous

croyons devoir reproduire ; u La réforme postale , a-t-il dit,

a échoué devant la chambre des députés; il lui a manqué
une voix, une seule, pour réussir. Nous avions prévu ce ré

El nous ne voulons pas dire que madame Beaussire sache
|

sultat sans y croire : nous le regrettons sincèrement. Ainsi

aussi bien chanter que mademoiselle Nau.
"

Ce qu'on ne sait pas, on aie droit de l'apprendre; et nous

engageons madame Beaussire à user de ce droit-là. Elle a

d'ailleurs devant elle toul le temps nécessaire. En attendant,

disons quelques mois de l'Opéra-Comique et de sa dernière

exhibition.

(>'e n'est plus, cette fois, d'une reprise que nous avons à

vous rendre compte : l'Opéra-Comique s'est mis en frais,

COI bien! il a taillé en pleine étolïe et nous a donné du neuf.

une législiïion que toul le monde reconnaît contraire au

principe fondamental de l'égalité de l'impôl subsistera ; une

taxe e\ers^isi\ exorhilanir . uiiisil.'
' "

si l'on s'en ra

viennent de pimli

Piccini et Gluck,

glorieux l'nruiil li'

la France Jiliilm

lions ennemies ei

dus se reneoiiira

ger mutuelleineu

iqiU'inellI il l'ellVl ipi

s li's ipi''ri

I prelevi

lilé qui exisia jadis eiilre

lies dont ces deux noms
. La France entière, —
Il partagée en deux lac-

ail lare que deux llldui-

I
(I

leurs np,

ntello-

-)'.les-VOIIs;;hleklsle,

uni^

dniil l'anleiir

lit la pieiivi

nous vous avi

comme l'un d

eût fuit écloi

nnnerce ol au dé-

V lien- ~e LiaN ; lllli' ! l\e uiMil les principes

1 •Ple^ iliiiii' Imiiiii' eeciianuie publique COII-

iiiii ahii-neel exagérée, cniilinuera de peser

a cliMiil'.e l'a décidé. Voilà comme nous

ne ; le- Ihuiiiues les plus liinorés du monde
eliaiii;eineiils utiles, les plus hardis el les

à l'enconlre des innovalions vaines el dan-

est pas mort ! parole d'honneur !

"

1
gereuses ; de l'en pour les révnlulious, de i^lace pour les bon-

l'e-l rpie eel anieui- est M. C.lanisson, dont nés el sages reformes. Ce n'est pas amsi que procède un

,11 eé lanHini , il nv a pas 'deux mois, peuple vinsiii , le peuple anglais, il il ne s'en trouve pas trop

|i|ii- |ulis leeneiU , Il 1,1 iiaii, ,'v ,pi,' l'an ISti mal. Oiielle audace el quelle iwolulion daus.-es eoncepliolis

I de iiKiuiir. Celle l'.ns, .M. i:la|Mssiiii... éciuinniujues! La taxe sur le thé lui semble trop forte, il la

velnpp,aii,ail ,

dauiniuil l'el.-

sur le public.

sommes en l'i

à l'endroil de

: en un acte, entièrement inédite, une partition plus téméraire;

mais, avant d'apprécier son œuvre, il faut dire quel sujet il réduit de l shilings à i shiling par livre. Le droit sur k,

a tiaiié.
I

vins est trop élevé, il est diminue de 50 pour 100. La taxe

Voici le fait : Dans un chàleau, — peu vous importe le nom sur le café provoque de justes réclamaiions ; elle subira
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une réduclion de près de 40 pour 100. Enfin il diminue dans

la proporlion de à 1 l'impol des lellres, qui donne un

revenu nel de 40 à iS millions; et au même moment il

tire de ses colTies oOO millions pour indemniser les pro-

priétaires d'esclaves de ses colonies. Nous, nous discou-

rons de longues années sur l'émancipalion , sur la réforme

postale et sur d'autres sujets plus ou moins dignes d'intérêt;

nous faisons de lii'S-boiis di.>cours, nous composons des li-

vres meilleurs ; mais quand il s'agit d'entreprendre, nous

manquons de cœur et d'iialeine.»

lies Pronienniles tie Paria.

slèmearlicle. — Voir les Tuilcrirs il le Luxc-nibourj, lome IV,

LES BOt;I.F.VARD9.

Les plus belles capitales de l'Europe empruntent, selon

nous, le principal charme de leur pliyïionomie à leurs jar-

dins et à leurs promenades. Que serait Londres sans ses

squares aux pelouses appétissantes, sans ses grands parcs aux

horizons champêtres? Que deviendrait Saint-Pétersbourg si

on supprimait la délicieuse perspective Newski? Vienne, si

on effaçait les nobles ombrages du Prater? Berlin, si on ar-

rachait les m^ijestueiix tilleuls du Luslgarten'? Madrid, si les

maçons envahissaient les magnifiques avenues du Prado?

Sevrées d'air, de lumière, de veidiire, ces modernes Baby-

lones n'offriraient plus au regard qu'un même aspect, plein

de monotonie et cTennui. Ne serait-ce pas alors l'insipide

uniformité du désert, moins la touffe de palmiers et la fon-

taine cachée sous l'herbe, moins la rafraîchissante oasis.

Les jardins, les avenues aux belles lignes d'arbres font si

bien pallie de l'existence d'une grande cité, que partout ces

aimables lieux de repos et de distraction se sont revêtus d'une

sorte de nationalité. Ils participent, du sein de leur riante

immobilité, aux goûts, aux habitudes, à la constitution poli-

tique même du peuple qui les fréquente. Ainsi, tandis que

Saint-Pétersbourg, Vienne, Berlin, ont conservé à leurs pro-

menades la régularité qui sied aux monarchies absolues
;

tandis que Londres a maintenu dans les siennes une majesté

exclusive ou une élégance étudiée conforme à ses mœui s en-

core si profondémcni aristocratiques; Palis, la ville de l'éga-

lité, la ville démocratique par excellence, a voulu avoir dans

son enceinte une promenade qui represenlâl, qui servit les

besoins de la foule, et qui appartint loute à tous. Respectueux

envers de vieux souvenirs, il laissa subsister l'oeuvre du passé,

les Tuileries, le Palais-Royal, le Luxembourg; mais, en même
temps, il créa avec amour la véritable promenade de l'ave-

nir, le vérilablejardin de la nation émancipée, les Boulevards!

N'en doutez pas, c'est sous l'induence féconde de la révo-

lution, c'est sous le souflle puis>aiit de 1789 qu'une allée, en-

core à peine tracée au milieu des ruines, sur un sol inégal et

encombré, est sortie tout à coup du chaos comme à la voix

d'un dieu, se tran-formant au point d'être ce que nous la

voyons aujourd'hui, la plus belle, la plus riche, la plus amu-

sante, la plus originale de toutes les promenades du monde
civilisé. Oui, nous le croyons, et si on y réllécliit attentive-

ment, on verra qu'il n'y a rien de paradoxal dans notre as-

sertion : pour que le boulevard prit aussi vite son développe-

ment grandiose, il a failu qu'à ses deux extrémités opposées,

la Bastille s'écroulât en poussière et le palais Bourbon devint

le libre parlement de Fiance.

Sans ces deux grands faits décisifs de notre histoire, les

boulevards ne seraient pas devenus la terre neutre où frater-

nisent, dans une commune indépendance, toutes les classes

de la société, le brillant théâtre où apparaissent liées à jamais

les unes aux autres, par des liens indissolubles, toutes les in-

dustries et toutes les élégances; ils seraient restés ce qu'ils

étaient quand on les appelait le cours, un rendez-vous banal

pour les riches oisifs et pour les pauvres désœuvrés.

Quoi qu'il ensuit, ces boulevards, dont la jouissance nous

est aujourd'hui si précieuse, ces boulevards, qui, après avoir

été si hospitaliers envers notre enfance, deviendront un jour

si propices à notre vieillesse, n'existent réellement, comme
nous allons essayer de le démontrer, que depuis la révolution.

Le 16 juin 1070, le conseil d'É'al ordonna l'ouverture du

boulevard, depuis la porte Saint Denis jusqu'à la Bastille, sur

l'emplacement à peu près occupé jadis par la vieille muiaille

qu'Etienne Marcel et Hugues Aubriol, ces deux cœurs éner-

giques, avaient élevée en face des Anglais. L'avenue devait

être composée de trois rangées d'arbres, l'allée du milieu

avoir trente-deux mètres de largeur, et les contre- allées en-

viron SIX mèlres. Un an plus tard, le 17 mars 1G71, un se-

cond arrêt décida la continuation des travaux à partir de la

porte Saint-Denis jusqu'à la nouvelle porte Sainl-Honoré si-

tuée entre la rue et le faubourg de ce nom. Les ordonnances

du 4 novembre 168i et du 7 avril IbS.'i, qui autorisaient la

démolition de l'ancienne porte du Temple, l'aplanissement

des buttes, et l'enlèvement des terres complétèrent l'en-

semble des opérations à exécuter. La grande ligne des bou-

levards fut ainsi déterminée.

A ci-tte époque, tout le pays situé au nord du boulevard ap-

pelé aussi le cours des remparts était vide et désert. Au mi-

lieu des terres labourables, des prairies, des marais, des

jardins, l'œil ne découvrait que l'ancien bourg de la Ville-

rEvêi|ue, la vieille église de la Madeleine, quelques vastes

monasières, quelques fermes isolées Le grand égout ménagé

dans l'ancien Ut du ruisseau de Ménilmonlant, déroulait son

ruban noir à travers tous ces terrains avant d'aller se vider

dans la Seine au-dessous de Cliaillot.

La partie méridionale, qui pénétrait dans la ville, n'était

guère moins solitaire, quoique, à ditïérentes époques, plu--

sieurs grands seigneurs y fussent venus chercher un abri

pour leurs complots ou du mystère pour leurs amours. Les

quartiers qui touchaient au Marais, ayant éié plus ancienne-

ment compris dans l'enceinte de Paris, étaient cependant

plus peuplés que ceux qui s'étendaient jusqu'au Louvre et

jusqu'aux Tuileries.

Les boulevaidsne furent donc, sous Louis XIV, leur créa-

teur, qu'une vaste promenade plantée de jeunes arbres et of-

frant aux Parisiens la double perspective de la ville et de la

campagne, un cours où, à défaut d'ombre et de verdure, on

était sûr de trouver du silence et de l'isolement.

Au aébut de leur excursion, les promeneurs apercevaient,

à travers les vagues espaces qui forment aujourd'hui la place

de la Concorde, la porte de la Conférence située au boid de

la rivière, à l'estréinité du quai des Tuileries. Au terme de

leur course, ils voyaient se dresser dans les airs les vieilles

tours de la Bastille.

Ces deux monuments éveillaient déjà de nombreux souve-

nirs. Lapone, bàlie sous François 1" et appelée dans l'origine

porte Neuve, venait d'être rétablie sous son nouveau nom à

l'occasion de ce tameux traité des Pyrénées, qui donna une

femme au roi de France. La forteresse, qui avait englouti

les victimes de l'implacable Richelieu, et qui allait dévorer

celles de ses successeurs, évoquait dans l'esprit la mémoire

de toutes les injustices, de toutes les, violences, de toutes les

ingratitudes des règnes précédents. Élevée, par un prévôt de

Paris, dans le but patriotique de protéger les habitants de la

capitale contre l'invasion de l'ennemi, elle était devenue pour

eux, entre les mains du despotisme, une éternelle menace et

un éternel danger.

Pendant le trajet, les passants rencontraient successive-

ment sur leur droite quelques-unes des anciennes portes de

la ville, la porte Sainl-Ilonoré, gros pavillon d'ardoises réta-

bli par Louis Xlll ; la porte Gaillon qui, environnée de granges

et de maisons rusiiques, s'ouvrait sur des terrains en culture

et conduisit, jusqu'en Itifi", à celte étrange butte Saint-Roch

que dominaient deux moulins à vent; la porte Richelieu si-

tuée dans la rue de ce nom près de la rue Feydeau, la porte

Montmartre qui s'élevait dans l'angle compris entre les beaux

magasins de la ville de Paris et la rue des Jeûneurs ; la porte

Saint-Louis placée à l'entrée de la rue du Ponl-aux-Choux ;

la porte Saint-Antoine, sur laquelle rayonnait le soleil emblé-

matique du fils d'Anne d'Autriche, soleil dont l'aube et le

midi furent si éclatants, unis dont le déclin fut si morne et

SI voilé ; sur leur gauche ils laissaient tour à tour les deux

nouvelles portes Saint-Denis et Saint-Martin, deux arcs de

triomphe où la leune figure de Louis XIV s'encadrait encore

et non sans gloire, puis la porte du Temple reconstruite à

l'entrée du faubourg afin de dégager la ligne des boulevards.

Les espaces revêliis d'herbes et sillonnés de petits sentiers

qui, depuis la rue Royale jusqu'à la rue Saint-Martin, sépa-

raient le cours de toutes ces anciennes portes, indiquaient

au premier coup d'œil le nouvel accroissement de Pans. A la

hauteur du couvent des Filles-du-Calvaire, la chaussée du

boulevard cessait d'être complètement isolée, parce qu'elle

aboiilissait exactement à l'enceinlc tracée sous Louis Xlll et

parce qu'elle se reliait à la ville au moyen des vastes jardins

d'iiôlels et de monastères qui occupaient presque entièrement

celte partie du Marais.

Les boulevards du Temple, des Filles-du-Calvaire, de

Beaumarchais, qui sont aujourd'hui les plus abandonnés de

tous, étaient alors les plus fréquentés ; les grands seigneurs

et les grandes dames du Marais y venaient étaler leur luxe et

leurs belles manières. Le carrosse de madame de Sévigné y

rencontra plus d'une fois la chaise à porteurs de Ninon de

Lenclos.

En jelant les yeux sur un plan de cette époque, on est sur-

pris de voir conibien les nobles et les moines tenaient de

place sous le soleil parisien : sans quitter les abords du bou-

levard, on côtoyait les murailles silencieuses de plusieurs

grands couvents, tels que ceux des filles de la Conception,

des Capucines, des filles du Calvaire , ce qui n'empêchait pas

d'apercevoir au second plan les Minimes, les filles de la Croix,

les Feuillants, les Capucins, etc., et d'avoir en perspeclive

dans la campagne, au milieu des vastes marais qui bornaient

la ville au nord , les sœurs de la Charité, les RecoUcts, les

Annonciades, les Hospitalières.

La noblesse avait partagé avec les moines et les religieuses

cette part du lion taillée sur le sol de la capitale. Depuis la

porle Sainl-Honnré jusqu'à la porte Saint-Denis , elle avait

peuplé les grands hôtels de Lorges, de Clievreuse, de Gran-

cev, de Gran:mont, tous groupés comme des nids d'aigles

autour de la porte Richelieu, tandis qu'aux environs de la

place Vendôme et de la place des Victoires , le long des Tui-

leries, une foule d'autres hôtels décorés d'autres noms écla-

tanls,'formaieiit une sorte d'importante arrière-garde. Quand

on avait dépassé la porte Saint-Denis ,
puis l'historique en-

clos du Temple, on ne tardait pas à rencontrer les calmes et

sévères demeures de la magistrature , les bétels de Tresmes,

de Vitrv, l'hôtel Boucherai, où vécut ce savant homme à qui

Louis MV pul dire avec sincérité : o Acceptez , monsieur, la

dignité de chancelier qui vous est offerte , car elle n'eût pas

été pour vous si un aulre l'eût mieux méritée, n et non loin

de là le noble bôlel de Lamoignon, cet autre grand magis-

trat qui eut l'honneur d'être l'ami et l'hôte délicat des plus

pures renommées de notre littérature, des Racine, des La

Fontaine , des BoilAu , des Molière.

On le voit, si ce léger aperçu l'indique suffisamment, du

côté de Paris, les boulevards étaient alors boidés de telle fa-

çon qu'il n'y avait pas moyen d'y attirer l'éclat et la gaieté de

la vie. Le silence, la solitude que les aristocraties répandent

à plaisir autour d'elles devait y régner sans partage ju-qu'au

jour encore éloigné où le peuple, pour en prendre posses-

sion, sortirait, fourmilière irrésistible, de la vicdle enceinte

de François 1".

De l'autre côlé du cours , du côté de la campagne , 1 ima-

gin;aion se fatigue à comprendre le vide immense que le

temps a rempli. 11 serait plus facile de se représenter une

ville créée dans l'espace par un coup de baguette que d'ou-

blier un instant lout ce monde bruyant qui s'agile au nord
du boulevard, pour y retrouver le désert d'autrefois.

Au temps où nous avons commencé nos recherches, c'est-

à-dire vers l'origine de la promenade dont nous essayons de

raconter l'histoire, toute la partie occidentale des boulevards

était en culture. A vingt pas de la chaussée, l'heureux ba-
daud pénétrait en plein champ, et trouvait à son gré le sen-

tier aux marges veites, la glèbe couverte d'épis, le buisson

d'aubépine en fleur, l'arbre discret et hospitalier, dévia

rura.

Pour rompre la monotonie de celte vaste étendue de terres

labourables s'élevaient à l'ouest le vieux bourg de la Ville-

l'Évêque, où les chefs de l'église niéliopolitaiiie avaient une

maison de plaisance et une riche ferme; l'ancienne chapelle

de la Madeleine, construite sous Charles VI 11, rebâtie en 1 G5'J,

sous les auspices de mademoiselle de Monipensier, qui en
posa la première pierre; la cliapeile des Porcherons, qui

porle aujourd'hui, avec une grâce trop mondaine peut-être, le

doux nom de Notre-Dame-de-Loretle ; le château du Coq ,

situé dans nu terrain qu'occupe la rue Saint-Lazare , à peu
près en face la rue de Clichy ; la jielite chapelle Sainte-Anne,

bénite en 1657, et détruiie au commencement du règne de

Louis XV; puis enfin le village des Porcherons, aggloméra-
tion de chaumières où venaient .s'abriter les jardiniers et les

laboureurs d'alentour. Nous n'oublierons pas de mentionner,

comme un naïf souvenir propre à faire naitre le rêve, la lo-

gette isolée du garde- chasse, qui veillait, par l'ordre du roi,

à la conservation des lièvres et des perdreaux de ce temps-
là. Nous dirons encore, pour en finir \ile avec cette lou-

chante poésie des contrastes, que sur un plan contemporain,

on voit passer dans le marais des Porcherons deux charrues

attelées chacune de quatre chevaux, et conduites par des

paysans en jusiaucorps. L'une mord le guérel précisément k

l'endroit ou débute le chemin de fer de Versailles; l'aiilre en-

fonce bravement ses sillons en plein faubourg Saint-Honoré.

Entre les deux cultivateurs est figurée une bergère debout,

au milieu d'un troupeau de brebis et filant avec gravité sa

longue quenouille. Sainte Geneviève, luttique el chaste pa-

tronne de notre nouvelle Babylone, est-ce là votre dernière

apparition?

Après le groupe des Porcherons venait la Grange-Balelièie,

vieille maison de ferme qui, avec ses vastes dépendances,

avait appartenu aux évêques. 11 y avait là autrefois, dit-on,

trente arpents de grasses prairies où paissaient les vaches

du métayer, et où parfois les Parisiens endimanchés se li-

vraient à des batailles pour rire (1) el à mille jeux d'adresse.

Ce toit champêtre, qui abritait les gerbes et les fuinsde mon-
seigneur, avait peut-être recueilli Jeanne-d'Arc gravement

blessée au siège de Paiis, comme la Grange-des-Matliurins

avait recueilli ses soldats repoussés par les Anglais, mailres

de la ville. La Grange-Batelière, siluée à peu pi es sur l'em-

placement de la mairie du deuxième airondissement, était

déjà entourée de quelques maisons qui formèrent plus tard la

partie de la rue Grange-Balelière qui débouche dans le fau-

uiiurg Mont mari le. L'antre partie, aboutissant au boulevard,

ne fut ouverte qu'en -1707.

Plus loin, quelques perspectives des rues futures s'entr'ou-

vraient sur la nouvelle promenade. Les grands faubourgs

commençaient à nailre et à se peupler. Sans parler du fau-

bourg Montmartre et du faubourg Poissonnière, dont les élé-

ments fureiillentsàsedévelopper, on rencontrait le faubourg

Saint-Denis, la chaussée, la grand'rue Saint-Denis, comme
on disait anciennement, qui introduisait dans leur bonne ca-

pitale les rois et les reinesde France, puis le faubourg Saint-

Marlin, appelé d'abord faubourg Saint-Laurent, à cause de l'é-

glise de ce nom et du marché voisin où se tenait, durant

trois mois, du l"juilletau50seplembre, une foire célèbre, puis

le faubourg du Temple, où la Courtille et les cabarets allaient

bientôt attirer tous les nobles débauchés de la régence, puis

le guarlier Popincourt, dans une maison duquel Louis XIV,

enfant, se relira pour voir sa cousine de Montpensier tirer

sur ses troupes les canons de la Baslille, puis enfin le fau-

bourg Saint-Antoine , ce Vésuve révolutionnaire qui depuis

trois siècles a lancé tant de laves.

Voilà donc ce qu'étaient le boulevard et ses environs sous

le règne de Louis XIV, une avenue silencieuse entre deux

solitudes, celledes jardins et celle des champs. Voyotis main-

tenant ce qu'ils devinrent sous la régence, sous Louis XV el

sous Louis XVI ; voyons les progrèsqui s'opérèrent dans l'es-

pace de cent années. Si nous ne nous trompons pas, tout en

reconnaissant que Paris aspirait déjà à s'élargir au nord, on

ne tardera pas à s'apercevoir qu'un obstacle insurmçntable

s'opposait au développement définitif; on comprendra que,

comme nous l'avons dit, les boulevards ne pouvaient être

enfantés, dans toute leur beauté originale, que par la révolu-

tion.

En efi'el, vers 1780, les abords méridionaux du cours n a-

vaient subi aucun changement radical. Les terrains dispo-

nibles qu'avait créés l'établissement de la chaussée du rem-

part, entre la rue Saint-Denis et la rue Royale, avaient élé

anssitôt occupés par les maîtres de l'époque, par les grands

seigneurs et par les religieux. De nouveaux hôtels, de nou-

velles maisons de dévotion étaient <!!! d.- ime comme pour

fortifier encore ia ceinture qui d''f.iiil .il r.ipi'idche de l'ave-

nue. Les splendides demeures des c imiiIiv;iiis du jour étaient

venues s'aligner avec celles des courtisans du temps passé.

Les ieiines adorateurs de la Parabèrc, de la Pompadour, de

la Diibarry se mêlaient ainsi aux vieux esclaves de la Main-

tenon. Les Luxembourg, les d'Usez. les Choiseul, les Gram-

mont, les Richelieu avaient envahi l'espace qui sépare la rue

Saint-Fiacre de la rue Sainl-Honoré, C'est a peine si on re-

marquait dans l'intervalle, parmi quelques habitations bour-

geoises, la jolie maison de Regnard, le seul poète qu'ait pu

(1) Cette localllé, qui à coup sflr ne devait rien aux bateliers,

emprunta son nom, il ce qiiedisentd'in!,'ciiieuxèlyiTiolof,'i'les,aux

joules, aux coinhals ipii s'v livraienl, gmugi.t biiluilUx, grange de

|a lialiille, (l'eu i;i:iiii!i> baleli.'i-e.
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engendrer la finance; cette maison était hatie a peu près sur

remplacement qu'occupe le café Cardinal , en face de la

Granse-Batelière, découverte par le percement de la rue.^

En se rapprochant de Inliasiille. c'était encore le même

entourage etia mrinr |ili\- i"i'' ]<><" ilix-si'iiliiMiie siècle.

La haute magisli: - >'\a,i w.«uu-wv.:„ruw' ^Im. iinre-

trauchement, surl..v"i on rll,.sHa,l .i;,!,!,,;. Le hnulrvaid du

Temple était entièrement bordé par les jardins du couvent des

Filles-du-Sauveur et par ceux de l'IiôtelderHopilal; le boule-

vard des Fillesdu-Calvaire côtoyait l'enclos de ces relisieuses

et les eiiiiiiiiilli^ iIcMM. il" llarlay etd'EcqueviUv. Iiniiiciliah'-

ment ii|hi'- - r|,.\,iil \'\,n\r\ (lu chancelier Voîmu, mIik' i'hIi..'

larue S.iiiil-i lui !< '! lu ni-'ilu Pont-aux-Clioii\. A imiIiide
h rue Neiive-SiiMii i.ille- lu^qu'ii la rue Saint-Aiitoiin- Imil

l'espace était oirii|i', .m i "Ulre, par la place Koyale "ù se

pressaient en foule le> [w-idents à mortier, les conseillers

au parleliienl, les avocats généraux ; à l'ouest, par les Mini-

mes et les Hospitalières, et au sud par les somptueuses rési-

dences des Guéméné, des Turgot, des Nicolaî. Quand on ar-

rivait à la hauteur du château de la Bastille on voyait se con-

tinuer, jusque dans les profondeurs de la rue Saint-Antoine,

une interminable série d'hôtels et de monastères. Dans ce seul

ipiarlier on comptait cinq communautés d'hommes, quatre

Imiimunautés de liUes, neuf couvents et quatre maisons hos-

pilalières.

Cela est évident, de ce côté du boulevard la place était

prise à jamais. Le peuple n'avait que faire sur ces terrains

I

privdégiés où vivai

roi et les servileiin

aux droits acquis, i

Enjambant la li^jiiei

deseiiliiiils peiiln-

nord, "lie iiiiiiiliie

d'actriee., (le (liins

Celui-ci, ipii elai

d les ot'Iieiers du

llle

ille lin nil. ill;iii.;,i,e me
ir les terres vierges ipii le bui liaient au

le armée de fournisseurs, de traitants,

ises, d'ivrognes et de philosophes,

eruiier général ou mississipien, se hâtait

de faire hàlir d'élincelaiiles villas; celui-là, qui aiimil le vin

k bon iiiarehé, multipliait les cabarets; l'une ileiuuid, ni ,1 snii

aiiiuil, ipi'il fût prince ou financier, (iuel(|ih e,-»/ imiIi-,

i|iiel(pie réduit discret et voluptueux ; 1 anlic . niinii.iiKliil à

ses urchilectes un temple eu un llièi'Ure. Derrière niadeiiun-

selle Guimard, la belle et spii lUielle danseuse, accourait le

maréchal de Soubise;le emiiie dArlois suivait, sans Irop

craindre lu scandale, la liaee légère de mademoiselle Dulhé;

le public s'empresfait anionr de mademoiselle Dervieux.

Grâce à ce bourdonnant essaim de nouveaux venus, grâce

à ces hommes dorés ou titrés, grâce â ces gentilshommes

amoureux, grâce surtout à ces charinanles aïeules de nos

jeunes lurettes, le marais des Pcuelienins se couvrit, comme
par eiieliaiitenienl,de rianles giiniguelles, de petites maisons

ou de inagniriipies palais. liieiil(it une fniile de rues, la rue

Chiuilereiiie , lu rue de Provence, la rue Jouberl, la rueNeuve-
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des-Mathurins, la rue Caumirtin, etc., s'ouvrirent pour obéir

au mouvement secret de la population. Bienlôt les voilures

armorii'.es, les laquais galonnés d'or, les piélous curieux et

railleurs, les badauds, les (làneurs, les gens de lellres fran-

chirent le Rubicon du boulevard. Le prince di'S cabareliers,

Ramponneau, M. Saiiit-Geuest de Rainporjtieau, comme di-

sait Voltaire, accapara les belles dames voilées et les gardes

françaises, les courtisans et les filles d'Opéra; .4ulinul, Salé,

Nicolel, ces grands direcleurs de pellls lliéàlres, y vinrent

préparer le terrain à Bobèche et à Gabmafié, deux iiniuorlelles

renommées contemporaines. Les chaussées du cours s'aulinè-

rent; elles n'élaienl encore, il est vrai, qu'un but de prome-

nade ; mais elles révélaient à chaque pas le prochain avène-

ment d'un aulre état de choses. L'impulsion était donnée, le

germe fécond élait déposé dans le sol, il ne s'agissait plus que
de laisser faire le temps et les révolulions.

Le temps substitua partout où il le put les bâtisses au cordon

de pierres de taille qui courait de la Madelalue à la Bastille le

long des jardins et (les rues basses ; il couibla, déblaya, ni-

vela les champs llmilrophes, entassa maisons sur niai.-oiis,

étages sur étages, puis se reposa. La révolulion vint alors,

comme Hercule, metire la dernière main à l'œuvre ébau-

chée en dispersant les moines et les nobles. L'obstacle d'Iio-

tels et de monastères qui barrait son passage s'évanouit comme
une vaine décoration de théâtre. Les deux lianes de l'avenue,

nuveite par LouisXlV, se trouvèrent tout à coup dé;^iig:ir.

Une nouvelle ville, un nouveau monde allait naître, car les

boulevards élaieiil libres.

Nous aurons occasion de revenir, dans le cours de ce tra-

vail, sur une foule de détails que nous n'avons faltqu'eflleu-

rer en pas.>.ant. Après avoir essayé de vous laconlt-r l'hisloire

du boulevard elles premiers aspecis, nous tiiclierons de vous

peindre sa nouvelle etdélinitlve physionomie.
Nous dirons, pour résumer ce coup d'œil général, que la

promenade dont nous nous occupons a subi, comme lont ce

qui doit exister longlemps, les diverses phases de la vie
;

qu'elle naquit, en 1070, d'un arrêt de Colbert, qu'elle com-
mença à croître vers 1740, qu'elle se développa avec énergie

en 1789, mais qu'elle ne se forma complètement qu'après

1850.

Nous pourrions encore, en finissant,, mettre sous vos yeux
quelques chiffres statistiques, vous dire par exemple que les

boulevards ont, en longueur, une étendue de plus d'une lieue

nu 4-800 mètres; qu'ils offrent une sunerlirie tolale de

380,851 m., IH c. ;
qu'ils consomment par an plus de 40,000

pavés et qu'ils sont au-dessus du niveau de la mer .i une
hauteur quf varie de 40 à SO mètres ; mais dans quel embar-
ras ne nous mettriez -vous pas, si vous nous répondiez,

comme certain membre de l'instilut : La statistique, mon-
sieur, la statistique, elle en a toujours menti depuis qu'elle

est au monde !

II.

i'aucde triomphe, l'avenueues Champs-Elysées, la place
de la concoriie, le bolilevard de la maueleine.

Si le Français, si le Parisien a, comme le lui attribue la

chanson, le droit d'être fier en contemplant la colonne Ven-
dOme, n'a-l-il pas encore plus le droit d'êlre orgueilleux en

regardant l'arc de l'Eloile. Le bronze de Napoléon, tout pé-

tri de victoires, rappelle sans doute de grands souvenus,

mais il rappelle en même temps les jours douloureux nii des

mains enufmies vinrent, en renversant la statue de l'Empe-

reur, lui enlever son plus beau preslige. L'arc de l'Etoile au

contraire n'a subi aucun de ces outrages; son marbre, vierge

de toute souillure, décrit dans les airs une courbe haiilaine,

sous laquelle les nations vaincues ont liouvé leurs Fourches

Caudines. C'est la page où les noms de nos illustres soldats

sont inscrits en lettres impérissables; c'est la table des ma-
tières de notre livre de gloii'e.

Et puis, lors même que celle porte grandiose ne nous re-

tracerait pas de si beaux triomphes, n'a-l-elle pas encore à

vos yeux le mérite d'être la seule qui vous introduise avec

dignrlé dans la grande ville. N'est- elle pas l'unique monu-
ment qui dise au voyageur, sans qrr'il puisse s'y tromper,

lorsque son cœur palpite, lorsque son regard fouille avide-

ment l'horizon : voici Paris, voici le splendide objet de les

désirs ftdetes rêves.

Eu effet, nous ne croyons pas qu'en aucun lieu du monde,
que dans aucune capitale européenne, on puisse jouir d'une

vue comparable à celle qui s'oftr'e à vous lorsque, torlant de

l'avenue des Champs-Elysées, vous arrivez sur la place de la

Concorde. On est accueilli ii la fois par le spectacle de lorries

les graudeur'S de la civilisation, par le luxe des arts et de l'in-

dustrie, et pir les imposants souvenirs de rhi.-<loire.

L'étranger se demande ce qrr'il doit admirer le plus, ou de

celte place toute moderne, ou de ce lieu si sérieusement con-

sacré dans le |iassi'. Il regrrde l'aiguille des Pharaons et il

pense à réclMifand de l.nnis \VI; il écoute le gr'ésillement de

l'eau que laneeni ;i s, ^ iiinls les dieux marins des fiuil.dues,

et en même leirips son oreille se p-nclie pour recuerllir les

rumeurs ipii cinoleiit autour du palais Bourbon, le seul pa-

laisqiii fasse du bniit eu Europe et qui tienne attentifs l'esprit

et le eii'iir des |ieu|iles.

(,liielle ilesiiiiee (|iie erlli'iîe Cette placc. La voypz-voiis d'a-

bord piMi'lei' d hiinilil.'s e.diancs qu'tnviroimeirt des champs
et des pies, cini|ii'e ilmis (pielques-unes de ses parties par la

grille du coiii s de la Reine lu'i Marie de Mèdicis va se di^tlai|•e

de sa mélancolie jalouse; la voyez-vous ensuite solitaire et

déserte, abandonnée aux rêveurs et aux amoureux ; aucun
clieinin ne la relie au château des Tuileries, où les rois ne

peuvent arriver qu'en errtrarrt par la porte Saint-Honor'é orr

par la iiorle île la Conférenci! ; on la néglige comme le jardin

du lépr-eux, comme rhéiila«e du paiivic; ç'i'<l ;i peine si

quelque passant la traverse iliirr p;is rapide peiii se inhlie ,iir

pont Royal, ce pont que le uiarerlial ili' Caliiiil ;ill.iii M-iter

tous les jours four y jouir d'un cou;^ d'oui qu'rl liouv:rt le

plus beau du monde. Ici c'est un champ en culture, là c'est

urre garenne. En vérité, Paris n'a que faire de cet emplace-
ment exceniriipie, de ce coin de terre isolé. Cependant, il

arrive qu'un jour, en 1748, certain prévôt des marTliands qrri

avait oublié les fières Iraditinns d'Etienne Marcel imagine de
commandera Bouchardim, l'habile sculpteur, une statue de
L"uis XV. Le bronze achevé, on cherche uir endroit propice

où on le puisse exposer aux yeux de la foule. Le roi alors offre

galamment les terrains qui liiiappartierrnent derrière son jar--

riiir des Tuileries. Orr les accepte avec attendrissement; on
dresse darrs les arrs l'image équestre que soutiennent quatre

ligures de vertus, parmi lesquelles ne se trouvait malheu-
reusement pas la chasteté (1), et voilà la place Louis XV tirée

de sa vieille obscurité. Louis XVI, voulant honorer la mé-
moire de.son aieul, fit entourer l'œuvre de Boirchardon d'urre

riclie balustrade de maibre blanc et d'un pavé de mosaïque.

—Vint la révolutioir qui acceiila le cadre, mais oui brisa le

portrait pour y substituer celte colossale image ue la Irberté

que madame Roland apostropha en vain avant de mourir. On
sait le reste, on sait que, sous l'empire, la place en qrrestion

s'appela place de la Concorde, et qu'elle reprit, sous la res-

tauration le nom de place Louis XV, pour le perdre de irou-

veau après 1850. Il est à croire qu'elle ne subira plus d'autre

baptême.
Mais bàtons-nous d'arriver à la Madeleine, dont nous aper-

cevons d'ici les somptueuses colouires. Sortons vite de la rue

Royale, large tiail d'union qui joint les Champs-Elysées aux
boulevards, et commençoirs enfin notre pronrenade et nos ob-
servaliorrs.

L'église de la Madeleine fut commencée en 17G4; mais elle

ne fut livrée au culte catholique qu'en 1842. iJans ce long

intervalle de soixanle-dix-huit années elle fut sounii.se au ca-

price de plusieurs architectes qui, dédaignant une critique

stérile, n'hésitèrent pas à anéantir les travaux de leurs pré-

décesseurs. C'est ainsi que le sieur Couture fit br-avenrent

démolir toutes les constructions déjà élevées par Constant
d'Ivry à une hauteur de plus de cinq mètres. Il n'épargna
rien, dans son zèle jaloux, ni les inur'ailles, ni les colonnes,

ni les chapelles. Les Parisiens purent jouir du triste spec-

tacle de la ruine d'un monument qui n'avait pas encore
existé.

En 1806, M. Vignon, arcjrilecte choisi par l'Empereur, re-

prit les travaux interrompus en 1790. Haut encore une fois

adopterde nouveaux plans, pour se conformera la destination

nouvelle de l'édifice qu'il était chargé de ternriner.

Mais, en 1815, ri fallut renoncer au rêve grandiose de Na-
poléon. La gloire n'avait désormais plus besoin d'un logis à

Paris. En dépit de ses formes païennes, en dépit des paroles

solennelles de l'Empereur, le temple dédié à la grande ar'rnce

r-edevint une église paroissiale.

Acceptons cet arrêt de la destinée. Dieu n'a pas voulu
qu'une divinité orgueilleuse vînt u.surper sa demeure. Sa-
luons donc, en passant, la Madeleine écheveléequi pleure aux
pieds du Christ debout au milieir du fronton de M. I.emarre,

et demandons tout bas à la blonde pécheresse de voriloir bien,

par ses prières, conjurer cedémon qui nous crie: Vœ intpio!

Il ne faut pas s'éloigner beaucoup du magnifique péiiptére

dont les colonnes corinthiennes sontcomme les pi emiêres bor-

nes dir boulevard, pour rencontrer aussi tôt un des plus attr'yarits

spectacles de Paris, \rn marché aux fleurs. Il n'y a au monde
que celle gr-arrde ville où puissent se satisfaire à la fois,

dans un espace aussi borné, les appétits du corps et les déli-

cates exigerrces'de l'âme. En sortant de la belle halle, si pro-

pre et si bien garnie, qui s'ouvre à la fois sur la place de la

Madeleine et sur la rue Casiellane, on se trouve, deirx fois

par semaine, les mardis et les vemlrcdis, au milieu d'un

parterre assaisonné des plus doux paifiims et des plus riches

coiileur-s de nos jardins. Lii s'en MiMineiii, comme à un ren-
dez-vous poétiiiue, les exisleiii es (li\eises qui s'écoulent à

l'ombi'e de ces hautes maismis ans lialeiins dorés, le sémina-
riste au maintien discret et fuitif, l'artiste à l'œil pensif, le

rentier au vi.sage souriant et fieuri
; puis les piqrrantes in-

(lividualilés de l'autre sexe ; la feinnre du nrorrde, dont le

langage à la Tois bref et câlin révèle des habiludes de com-
mandement tempe; é; la loiette, qui est venue récemment se

mettre sous la protection de la sainte dont elle imitera peut-

être un jour le repentir, mais dont elle suit en ce moment la

Irace périlleuse; la petite marchande; l'ouvrière qui, sans

partrciper aux recherches aristocratiqtres de ses voisines,

conserve inlacl, eiiinnie un iiistim 1 de son sexe, le noble

amour des eleees i'le|j mies. Tmii ei iiHeiile arrive pêle-mêle

sur l'asplialti- jeiiihe de lleiir-. .\ i e!iii-ei, donnez ce simple

myrte, cet orairger cpii repamlia dans sa cellule une odeur
religieuse; à celui-là, les toiilTes éclatantes dorrt sa palette

va repr'oduire l'harmonie ; à l'uire, la bolle diaprée de milie

nuances savantes; à l'autre, qirelque héliotr'opc à l'arôme

voluptueux. Si grand que soit le nombre des acheteurs, il

restera toujours bien, soyez-en sur, quelque rosier du Ben-
gale, quelque pot de violettes, emblèmes d'une grâce voilée,

poirr riiumlile et honnête bile du peuple.

Nous ne quitterons pas la place de la Madeleine sans jeter

un coup d'œil sur ce n" 25, où la France a hébergé pendant
près de deux mois les huit chefs arabes. Ces hommes d'une
antre civilisation ont été, durant leur séjour à Paris, rrn véri-

table amusement pour la popnl.rtiiiu dir quartier. On ne se

la.ssait pa^ de voir paraître il (li-p;iMilre. dans le cadre étroit

de leiii's ferrêtres, ces ligures enri-npirs, ces yeux étince-

lants, ces fronts enveloppés a demi d.uis les plis <le leurs bur-
nous. Pour cette portion des maîtres de l'Algérie qui habite

le voisinage de la place, c'était une porte ouverte sur l'Afri-

que, une piquante échappée de vue sur le désert.

La rue Tionchet nrérite aussi qir'on ne s'en éloigne pas
sans regret. Elle offi'e une superbe issue à ce fleuve iurmain

(Il Celte slalire de Louis XV éveilla, non sans raisorr, la verve
de» petites saliiiques. Nous avons leiiiarqué ces deux vers :

O ta bette fiiaiiie, A 1*^ be&u piédest.il !

Lc9 verlus sonl i picil, te vice esi à cheval I

qui roule sans cesse sur les boulevards dont elle est un des

plus magrrifiques alHuents. Les élégantes maisons sculptées

qui s'y trouvent la signalent encore aux regards. Nous sera-

t-il permis de dire que c'est dans cette rue que demeure
le prêtre illu.stre qui a écrit les Paroles d'un Croyant

,

le philosophe en qui s'opère la rare aUiauce du style le plus

éclatant et de la peirsée la plus austère?

Ile la Madeleirre à la rue de la CIrausséc-d'Antin, le boule-

vard offre un as|iect qrre nous ne croyons pasdéliiritif. Quand
les belles constructioirs de la rue Basse-du-Rempart seront

achevées, beaucoup de contrastes qui existent aujourd'hui ne

tarderont pas à disparaître. Tout d'ailleurs iirdique que ces

parages sont uniquement consacrés au luxe heureux et oisif,

tout, depuis ces longues avenues où piaffent les chevaux de
selle, où courent pêle-mêle les grooms et le jockeis à l'accent

britannique; depuis ces grands magasins encumbiés d'objets

précieux par la forure et par la matière, de meubles de Boule,

île vases, île bronzes ciselés par nos premiers artistes, jus-

qu'à ces nobles hôtels de Sommai iva et d'Osmond. Le pre-
mier abrita longtemps un des plus beaux marbres de Ca-
nova; le second est, dit-on, l'asile d'une fortune princière.

Il n'est pas de goût excentrique qui ne se puisse contenter

dans cette rue Basse-du-Rempart. Il y a là, pour les douai-

rières, d'admirables petits king-Chailes aux larges oreilles,

au poil soyeux, pour les peinti'es de l'école de Decamps,
d'affreux singes à l'œil méchant, au geste lubrique; pour les

ultra-rornairtrques, il ya même... vous ne le devmeriez pas...

des chouettes et des hiboux. Oui, dans une cage abritée sous
un rideau de laine, j'ai vu colporter plusieurs couples de ces

horribles hêtes. Avis aux amateurs d oiseaux rares.

Le boulevard de la Madeleine, isolé comme il l'est des

maisons et des boutiques, ne participe pas encore au mouve-
ment du boulevard des Italiens. Le matin et le soir il est

comme un passage silencieux et désert; il ne s'anime un
peu que vers le milieu du jour. Aux époques des grandes

fêtes, aux jours gras, au 1" mai, il devient cependant
bruyant et populeux

,
parce qu'il nrène et ramène les ef-

fr.iyantes foules qu'altirent Longcharup et les feux d'artifice.

Plirs tard, quand les jeunes arbres qui le bordent auront

épaisfi leurs ombrages, quand les habitations limitrophes se-

ront achevées et peuplées, il est probable qu'il sera la pro-

menade à la mode, et qu'il remplacera le boulevard de

Gaud.
Arrêtons-nous, pour aujourd'hui, devant ce nouveau bou-

levard qui commence apr es le café Foy. Ne nous retirons ce-

pendant pas sans rappeler aux pronreneurs que les deux
maisons srtuées à l'angle de la rue Caumartin et à l'angle de
la rue de la Chaussee-d'Antm, ont été habitées par deux
hôtes dont le nom résume toute une époque. Dans la pre-

mière, Mir'a'oeau, ce gr'arrd type révolutionnaire, est mort
mystérieusement; mademoiselle Guimard, de l'Opéra, celte

Irbre, spirituelle et généreuse maîtresse du piirrce de Sou-
bise, vécut dans la seconde d'une vie pleine de bruit et de
volupté. Entre l'hôtel du tribun et le temple de Terpsychore
il n y a que quelqrres pas, et cependant il y a un abime. —
La vieille socrété du dix-buitiènre siècle, en effet, s'écroulait

sous les pieds aériens de la danseuse, tandis que le monde
nouveau du dix- neuvième se levait à la voix pidssante de

l'or-ateur.

liOiiia de Clenvenez.

NOCVELLE.

{Fin. — 'Voir rome IV, pages ô30, 3*6 et 3C2
)

V.

Cinq mois plus tard, par une froide soirée d'hiver, un lé-

ger navir'e, armé de vingt-qrratre canons et portant à ses

deux extrémités une panthère sculptée, s'avançait à toutes

voiles vers les côtes de la Bretagne.

Le vent soufllait avec violence, le ciel se chargeait de nua-

ges menaçants, et la mer, déjà noire comme de 1 encre, com-
mençait à s'agiter dans ses profondeurs. Des alcyons, ces

hirondelles de l'Océan qui prophétisent la tempête aux ma-
telots, comme leurs sœurs nous annoncent la pluie et les

orages, rasaient silencieusement les Dots, trempant de temps

en temps dans l'écume leurs ailes agiles. Des manches de
Velours, beaux oiseaux aux ailes blaui lies frangées de noir,

accouraient de Ions les points de l'horizon pour se réfugier à

l'abri des rochers.

Tout présageait une de ces bourrasques souvent terribles

que les marins appellent un grain, et ci pendant le pont du
vaisseau était chargé d'irne furrie joyeuse. C'est qu'on appro-
cliail du port, c'est que la vigie venait de jeter au milieu de

ces hoirrmes depuis si longtemps éloignés de leurs familles,

depuis si longtemps .sevrés de luutes les jouis.-arrces du cœur
et de la vie, ce cri qui remue si profondément les marins, eir

quelque lieu qu'il lelenlisse : Terre, terre à bâbord.

Tous les yeux, ardemment fixés sur l'horizon, surveillaient

avec une impatience fiévreuse le point noir qui émergeait du
sein de la mer, car, ce point noir, c'était à la fois U patrie,

la famille, la sécurité et le repos.

Les matelots s'étaient revêtus de leurs plus beaux habits.

De tous côtés, on s'entretenait du retour, du port où l'on al-

lait aboi;der, du pajs où l'on se reliierait ensuite, des per-

sonnes qu'on allait revoir après une aussi longue absence.

Les uns nommaient une mère, urie femme, une sœur, une
niaîiresse; les autres parlaienl d'un père, d'un frère ou d'un

ami. Tous l>s civurs s épanouissaient à rapproche de ce ri-

hieii-aimé de la France.

Un seul homme ne semblait pas partag-r cet'e ivresse uni-

verselle. C'était un pas-sager, c était Louis de Gleuvenez. Il
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niarcliail à grand'i pas sur le pont en causant avec son ami
LeGruix; mais ses yeut, lorsqu'ils inlerrjgeaient l'horizon,

paraissaient, disposés à se remplir de larmes; son front était

pùle etsourieux.
i< A mesure qu» j'approche de cette terre si désirée, di-

sait-il au corsaire, il me semble qui mi tristesse redouble.

La joie niêm^ de ces braves gens me l'ail peur. Je ne com-
prends pas qu • l'homme ose concevoir tant d'espérance après

tant d'illusions déçues. Hélas! parmi tous les noms que ces

matelots (UU nonunés, combien y en a-t-il qui ne répondront

pas à l'appel. Les voyageurs ont tout à redouter à l'heure du
retour, la rnort, l'oubli, l'indilTérence.

— Certes, dit Le Groix, tu es un de ceux qui ont le moins
à craindre de ce coté : madame de Gltnveiiez est ji-unc, et

son cœur n'a pas cessé de l'apparteiur. Ingrat, tu veux te

faire plaindre, et cependant paitonl tn ne rencontreras que

des envinux. Tu pos-cd>-s la plus jolie f^mme de notre pro-

vince, l'épouse la plus aimante, la plus dévouée. Tu es riche,

puisque SfS biens ont été sauvés; tu vas être hbre et tran-

quille, puisque le gouvernement l'a assuré de sa protection.

Que te faut-il donc encore?
— La certitude que toute celle félicité dont tu me traces

le tableau n'est pas tme vaine chimère, la certitude qu'elle

n'est pas un rêve qui va se dissiper pour me laisser sous le

coup d'un triste réveil.

— Pour avoir cette assurance qui te manque seule, tu l'a-

voues, il ne te faut \ilns que quelques hemvs de patience,

Mais, dit le cupilaiue de la Panlhere en tixant ses yeux dans

la direction où devait apparaître la terre, où sommes-
nous? »

On aperçut au loin un chasse-marée dont le vent tour-

mentait les voiles rouges, et qui paraissait se liàler de
fuir.

Ou s'approcha de lui, puis on le hêla.

« Holà! les amis, où sommes-nous? » cria le corsaire en
usant de son porte-voix.

Le patron du petit bâtiment, vieillard chauve et ba.sané, se

haussa sur ses pieds, puis, mettant ses deux mains autour
de sa bouche pour concentrer le son, il répondit :

« Ile de Glénan. »

M. de Glenvenez tressaillit : il n'était plus qu'i> quelques
lieues de son chàleau.

Après avoir entendu la réponse du chasse-marée. Le Groix

grimpa dans les haubans, et demeura .quelques instants at-

tentif et silencieux, observant le ciel, la mer et la cote qui

commençait à se dessiner aux re^jards.

11 revint ensuilc auprès de M. Glenvenez.

« Ami, lui dit-il, je crois que nous allons avoir du gros

temp-î, et que nous ne pourrons pas arriver à Lorieut avant

la nuit. Je vais donner l'ordre de jeter l'ancre : demain nous
entrerons au port.

— Ce sera plus prudent, Charles. Quant à moi, je n'ai plus

q<run service à solliciter de ton inépuisable amilié : c'est de

me confier une chaloupe et quelques hommes pour gagner le

rivage. Passer toute une nuit aussi près de Glenvenez sans

essayer d'y arriver, c'est impossible. Tu me comprends,

ami?
— Oui; mais ces parages, tu le sais mieux que moi, sont

dangereux, et la mer est houleuse. »

Le baron sourit avec mélancolie.

«Rassure-toi sur mon compte, répondit-il; j'ai assez

éprouvé les Ilots pour n'avoir point peur de leur menace. Ce
tête à tète avec l'Océan me rappellera, au contraire, les plus

vives jouissances de ma jeunesse. D'ailleurs, vois-tu, l'in-

quiétude est là, dans mon cœur, comme un ver qui me ronge.

H faut que je m'en aille.

— Va donc, et que Dieu te serve de guide, » dit Le Groix,

trop habitué lui-même à braver le danger pour insister da-
vantage.

11 alla donner l'ordre de mettre la chaloupe à la mer, et

désigna quelques hommes courageux et adroits pour accom-
pagner son ami. Ivon fut choisi le premier.

Quand tout fut prêt, les deux jeunes gens se séparè-

rent.

« Adieu, se dirent- ils, et au revoir dans huit jours, au
château de Glenvenez. »

La chaloupe s'éloigna de la corvette comme un enfant qui

quitte sa mère. Ivon se mit au gouvernail, tandis que les

autres matelots travaillaient à la manœuvre. Quant à Louis
de Glenvenez, il s'enveloppa dans son manteau et s'assit sur

une banquette.

Lorsque l'embarcation eut dépassé l'ile de Glénan et s'ap-
procha de la côie, le vent redoubla de fureur. Les vagues se

dressaient sous la frêle chaloupe et l'emportaient avuc elles.

Le ciel était sombre, quoiqu'il fût de temps en lemps il-

luminé par des éclairs. On entendait dans le lointain le mu-
gissement de la nier contre les récifs de la pointe du
Pouldu.

Tout le monde était silencieux à bord du bateau. La nuit

et l'approche de la tempête rendaient sérieux ces hommes
ordinairement gais et intrépides. Ivon avait seul ouvert la

bouche pour raconter en peu de mois un épisode de sa vie

de geôlier, et pour dire qu'il aimerait mi^ux périr dans l'O-

céan que dans la Loire, parce qu'il lui paraissait plus glo-
rieux d'être mangé par les requins que par les brochets.

M. de Glenvenez sortit bientôt de ses méditations, et com-
manda la manœuvre avec le sang-frmd et l'aplomb qui appar-
tenaient à un ancien ollieier de marine^

Il avait si souvent paivutiru, dans des parties de plaisir,

les parages où il se trouvait, qu'il se dirigea sans trop de
difficulté au sein des ténèbres.

Bientôt, au moment où la chaloupe se soulevait sous une
vague énorme, il entrevit dans la biume une petite lumière
qui bi illait comme une étoile voilée par de légers nuages, et

eut ndit en même temps le clapotement des eaux contre les

rochers.

Une émotion indéfinissable inonda son âme et le fit chan-
celer. Il s'assit en comprimant avec la main les battements de

son cœur éperdu. L'exilé touchait au port, car les fints dont
il entendait le mugissement rapproché baignaient le rivage de
Glenvenez, et la petite lumière qui scintillait dans le brouil-
lard éclairait l'appartement solitaire de sa femme.

« Elle est là! elle est là! se dit-il avec des transports in-

sensés. Elle m'attend. Mon Dieu, ne me laissez pas périr
dans l'excès de ma joie. »

Cependant la cliainnpe ne trouvait pas un endroit sûr où
aborder. La mer élait si houleuse que le baron n'okait s'ap-

procher de la côte dans la crainte de s'échouer contre quel-
que rescif. La nuit ne lui permetlait pas non plus de décou-
vrir l'entrée de la baie, où il eût trouvé un refuge. Il resta

quatre heures dans la même silualion, n'avi-nçant guère,
courant d'éternelles bordées. La petite lueur qui brillait aux
fenêtres du château semblait, par son immobilité, le provo-
quer à de nouveaux efiorls.

Enfin, à la faveur d'un éclair, il reconnut un bouquet de
sapi.s qui se dressait à l'eutiéede la baie où II s'était embar-
qué à l'époque de son départ pour l'Ile-de-France. Il donna
ordre à hon de gouverner de ce côté

; mais le matelot, glacé
de terreur, n'obéit pas à ses oidres, et lui montra du doigt
en criant à voix basse : « L'ancou, l'ancou ! » une ombre qui
semblait glisser sur les dois.

Les aunes matelots jetèrent le même cri en donnant les

mêmes marques d'épouvante.
n Etes-vous fous ou lâches, s'écria M. de Glenvenez

; que
voulez-vous dire avec votre ancou?— Quoi! n'avez- vous pas vu le spectre avant-coureur de
la mort? s'écria Ivon en faisant de nombreux signes de croix.
N'enlendez-vous pas des voix lamentables qui pleurent dans
les rochers?

— J'ai vu un poisson, marsouin ou goéland, qui filait entre
les vagues. Voilà tout. Qant aux voix que vous entendez, ce
n'est lien autre chose que le bruit de la mer qui monte au
milieu des écueils, ou qui se brise sur les marches de l'esca-
lier du Diable. »

En effet, la chaloupe ne se trouvait plus qu'à quelques
poitées de fusil de ce passage ainsi appelé, nous l'avons dit

en commençant cette histoire, à cause de sa forme bizarre
et des dangers qu'auraient couru ceux qui eussent été assez
hardis pour essayer de s'y engager pendant la nuit.

Les matelots gardèrent le silence. Ivon se remit à la

barre.

Mais tout à coup, à la lueur d'un éclair, Louis de Glenve-
nez vit lui-même une ombre qui' escaladait les marches de
l'escalier. Cette ombre s'arrêtait à chaque assise et semblait
lutier contre le vent qui souffiait avec lorce sur ces masses
granili(jues.

« Voyez-vous, voyez-vous l'ancou? s'écrièrent tous les

matelots à la fois.

— As-tu vu ses yeux rouges qui brillaient sous son capu-
chon? dit un marin.
— A.s-lu vu son corps velu sous son linceul noir? dit un

autre.

— On dit, murmura Ivon, que l'ancou n'a point de dents,
mais qu'il suce le sangdes naufragés. C'est l'aneou qui reçoit

les matelots dans ses bras lorsqu'ils tombent à la mer. On
assure qu'il i le don de prolonger leur vie, et qu'il en profite

pour les faire soiilïi ir.

^- Silence, dit M. de Glenvenez ; vous êtes tous des pol-

irons; l'ancou, c'est un contrebandier. »

Le baron avait-il deviné la vérité? C'est ce qu'il ne sut ja-
mais lui même. Quoi qu'il en soit, comme son explication ne
manquait pas de vraisemblance, les matelots parurent l'ac-

cepter sans ré.sistancc.

Une demi-heure après, la chaloupe vint s'échouer dans les

sables de la baie.

M. de Glenvenez sauta sur le rivage, et s'élança vers le

château.

Le vieux manoir était enseveli dans les ténchrcs. On ne
distinguait aux alentours que les fûts des sapins isolés au
milieu desquels le vent de mer .s'engoiilTrait avec de lugubres

murmures. Quand l'exilé sortit de la futaie et enlia dins l"en-

ceinle, un chien de garde accourui en aboyant ; mms I Hilel-

ligent animal n'eut pas plutôt flairé le niaiiie, aljMiil (li|iiiis

trois années, qu'il se tut aussitôt, et le suivit avec mille ca-

resses.

Avant de frapper à la porte de sa maison, le baron voulut

en faire le tour; il parcourut, à a lueur de l'orage qui venait

de se déclarer dans toute sa force, là pelouse et les allées. Il

vint ensuite sur la terrasse.

11 s'assit, le cœur palpitant, sur le banc où il avait cou-
tume de venir se reposer avec sa femme durant les belles

soirées d'été: il reconnut le figuier, les deux pins entrelacés,

tontes ces images l'amilières de sa retraite. La mer se brisait

sous ses yeux avec rase; mais maintenant que lui iinportaii

la colère de l'Océan? Il touchait la terre natale, il était ren-

tré dans le nid paternel. Tout ce qui l'entourait lui était doux
et propice. D'un coup d'œil rapiile il embrassa les années de
son exil, ses longs voyages, ses fatigues, ses épreuves, ses

ennuis, les tein|iêies, les combats, et il savoura dans ce

souvmir poiiinaiit la joie de recommencer une nouvelle vie.

A la fenêlre iln oiemier élage, à celle fenêtie qi.i avait si

souvent servi d'eiicadrirnent au couple amoureux, il vit la

petite lumière brdier d'un éclat plus vif.

« Elle est donc l?i, éveillée ou endormie, mais dé.^ormais

tout à moi. Voici le berc- au d'Olivier. Comme je vais la trou-

ver plus belle après celte longue séparation. Cher enfant,

combien il me pacdilni grandi. Non, je ne veux pas m'em-
parer trop vite de ce bontieur qui est sous ma main : je veux
atiendre que mon cœur ait cessé de bondir dans ma poi-

trine. Je veux qu'fu se levant, lorsque le jour va naître, elle

me voie agenouillé sur cette terrasse et lui tendant les

bras. ,1 •

M. de Glenvenez avait oublié tous ses anciens tourments.
Devant cette maison silencieuse dont la lumière du pre-

mier étage élait comme l'àme, il se sentait apai.sé et con-
solé.

« Oh! mon Dieu, mon Dieu! s'écria-t-il en revenant à
grands pas vers la porte d'entrée, et en se baissant pour ap
pliquer ses lèvres sur le granit du seuil; mon Dieu, je vous
remercie. Cette minute bénie rachèterait mille années de
souffrances. »

H leva la main vers la cloche, puis il hésita comme un en-
fant.

u Non, je troublerais son paisible sommeil, » se dit-il.

Mais il ne put contenir plus longlenips son impatience, et
il sonna.

Le bruit de la cloche éveilla dans le château silencieux les

échos endormis; le son, se prolongeanl de corridor en cor-
ridor, al a expirer dans un lointain mysiérieux. Un chien
aboya dans rinlérieur, puis tout retomba dans le silence.

Le baron, qui était en proie à une exaltaiion qui ressem-
blait à de l'ivresse, attendit inipaliemment que quelqu'un
vint répondre à son appel.

Au bout de cinq minutes, une fenêtre s'ouvrit lentement
et sans bruit.

« Qui est-là? cria une voix que le baron reconnut aps-
sitôt.

_

— C'est moi, répondit-il à voix basse; c'est moi, Daniel,
c'est moi, mon ami; c'esl ton maître, Louis de Glen-
venez.

— M. le baron! dit la voix qui se brisa aussitôt dans un
sanglot. Oh! Jésus, mon Dieu! »

La porte s'ouvrit aussitôt et se referma sur le châtelain.

Le chien, demeuré en dehors, fit alors entendre un long
hurlement.

Le domeMique ne disait mot; mais si M. de Glenvenez
avait pu voir sa figure à la clarté de la ranlerne qu'il tenait à
la main, il eût été frappé de sa pâleur.

« Daninj, mon ami, mène-moi vite à la chambre de la ba-
ronne. Elle dort, sans doute.
— Oui, elle dort, répondit le vieux serviteur sans inter-

rompre sa marche.
— Et Olivier, se porte-t-il bien; a-t-il grandi? Pense-t-il

quelquefois à son pauvre père?
— M. Olivier est un enfant charmant, monsieur le baron ;

il sera la consolation de votre vie.

— Comme tu dis cela d'un ton lugubre, Daniel. »

Cependant M. de Glenvenez élaitarrivé devant la cham-
bre à coucher de sa femme ; il fit le geste de frapper à la

porte.

11 Je vais l'éveiller, mais elle me pardonnera, n'est-ce pas,

Daniel? Un pauvre exilé mérite quelque indulgence. »

Il frappa ; mais on ne répondit [las. Il recommença, même
silence.

Etonné et inquiet, M. de Glenvenez se tourna alors vers
son domestique. Le pauvre homme avait posé sa lanterne à

terre, et il cachait sa figure entre ses mains.
11 Que ventent dire ces larmes, Daniel, parle? Quelque

nouveau malheur me menace-l-il encore? .Madame de Glen-
venez n'est- elle pas ici? »

D niel éclata en longs sanglots.

Alors l'exilé ouvrit brusquement la porte de la chambre.
Un cierge était a:lumé sur une table placée à côté d'un lit.

Sur le ht, une fiMinne était étendue sous un voile; son visage

était d'une p;dnir mortelle, et ses traits avaient la .solennelle

immobilité de la uiort.

Le biiron s'approcha du cadavre, et poussa un cri hor-
rible.

« iilorle !

— Oui, monsieur le baron, morte depuis plus de deux ans.

Le corps a été embaumé par le médecin du château, M. Sau-
vot ; l'àme est au ciel.

— Mais pourquoi ne me l'avoir pas appris?
— Madame, avant d'expirer, a exigé de nous le serment

de cacher sa mort au monde entier, afin de ne pas compro-
mettre la fortune et la vie de son enfant.

— Où est-il? où est Olivier? dit l'exilé, devenu aussi pâle

que la morle.
— Ici, monsieur le baron, ici. »

Daniel conduisit son maître dans un vaste cabinet attenant

à la chambre à condier, et s'arrêta auprès d'un petit lit placé

auprès d'un autre lil de plus ^lande dimension.
Là, Olivier dormaii l'.iivililriiinii à côté de sa nourrice.

« Mon enfant! niini rni.inl '. sVcria le baron en s'inclinant

sur son fils et et en le couvrant de baisers passionnés, tu n'as

donc plus de mère? n

Olivier ouvrit de grands yeux surpris; puis, sans recon-
naître son père, il .souleva son petit doigt en disant comme
autrefois au corsaire :

i< Chut, elle dort. «

Il se recoucha, s'agita; puis se rendormit.

Quand le jour parut, Louis do Gleiivenez, évanoui, était

couché sur un fauteuil. Daniel était debout à côté de lui, at-

tentif et silencieux.

Huit jours après cette cruelle scène. Le Groix arriva au
château de Glenvenez. Quand H eut appris tout ce qui s'y

élait passé, il accourut auprès de son ami. Le baron était

calme, mais son regard morne révélait un incurable dés-

espoir.

« Maintenant, j'ai tout compris, dit- il au jeune corsaire :

cette mère héroïque a voulu que son ombre veillât encore

sur son enfanl. Afin que ses biens ne hissent pas conllsqiiés

comme n'apparlenanl plus qu'à un émigré, elle a ordonné
qu'on dissiniiihit sa niiut. Pois elle a ciainl aussi mes alar-

mes : elle n'a pas vnulii m'exciler à un retour périlleux en

m'appelant à elle. Elle a vécu comme un ange et comme une
sainte ; elle est morte comme une bonne mère.
— Allons, courage, dit Le Gi oix ; madame de Glenvenez

t'a lé;.'iii> on praml exemple à suivre; loi aussi, tu dois com-
ballir j'nin |Hiih-^i'r le berceau d'Olivier.

^ \!mi, ii'|hiihIii le baron en secouant la tête, je ne de-
mande plus qu'a mourir. »

E. D£ LACHAUX.
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HiNtoire de IVI. Cryptognine,

PAh]_L*ALTEi;R DE M. VIEIX-BOIS , DE M. JABOT, DE M. CRÉriN, DU DOCTEUR FESTLS, ETC.

(TroiaiOmc partie.)

Elvire Tait admirer à son amjnl 1 asiTL Lnllanl tlle Irouv I in ir ii i mine I Ocian — pi pour distraire le choisi de son tœur, elle luel Quand vient If lour d CIvire M Cryp-
^ ^__ ._ . ..,_...

,
,. r. .. .

en Iram un gai colin maillard
' "

Kl il se reTusp à répondre ;iiix

;igiici-rie8 d'une superbe ani-
phiirilt'.

Tout son avenir esl bris Cependant, après avoir clierdiê pendant deux heures, Elvire
abaisse le bandeau; et s'apercevanl qu'elle est seule, elle
s'clancc sur le pont.

De son cAté, M. Cryptogame, s'apercevanl Elvire saute après le choisi de son cœur. Le capilttoe saute pour sauver Elvire.

qu'il n'est plus seul, saule à U mer.

L'iquipage saule pour sauver le capiUiiu'
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Mais il boit deux lonne? d'onde par malheur, l'îlot, qui est très-cliatouil- 1

amêre avant d'aiieiiidre à un leux
, éprouve d'é"ormes irfssaiile-

îlot qui est en vue. menls.

Puis il replonge Pu s d une Loud e iva p M

nsemr-nt dans la baleine,
M. Cryptogame y Uilte contre le cou-
rant digesur.

Et après s'être un peu affermi, il est bien agréablement surpris en
voyant, à deux pas de lui, un monsieur qui pèche à la ligne dans
le courant.

nacun se conte ses aventures, et le monsieur expose comme
quoi, domicilié depuis trois mois sur une fausse côte, il

cherche à repêcher sa perruque.

{La suite au prochain numéro.)
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Bulletin biltliograpliique.

La Normandie romanesque et merveUleuse, Iraditions, légen-

des et superslitioiis populaires de cette province; par ma-

demoiselle Amélie Bosqlet. 1 fort volume in-8. — Paris,

1843. J. Teschener. — Rouen, A.-L. Brument. 7 fr. 50.

« Rassembler et décrire les antiques et persévérantes tradi-

tions qui sont une des rieliesses les plus poétiques de sa pro-

vince, » tel l'sl \i- hiil que s'esl propri»;.- iniidi isi'lle Anii'lle

Blisquel " !> MIIiI, :iiiilllr-l-|.ni-. Il'uvilil ••!(• IDIIIc |IISqll';ll.lr^

(lu'aCCUlrliIrllriN.Ml ri n Ulir nLllIlrl,. InlH , |i|. |(ir, I., irrl.ri-

Clied.-S I.HIs X.Ti|;,l,lr, ri I, |
m.,: i llrlnru I

•!' - M.hl\r^ lii.lnn-

ques ayant siilli pour aljsurbcr- Il ; '
'

mus ^:i\,iiiK

conipalrioles. L;e|):_'ndant, la m."' i,' i «n. rnil.-

était si vaste, qu'il eût fallu des I
il r 1' Il |ioiu r.-

puiser. En ellel, si nous nous lus i ,. n i ( n ;
.!. M'ciinl-

iir tons les récits lraditiiinnc|si|i ii mm , ihnis nos r iiiqiagues,

chaque vdlaiic eût pu uuns r,,iiiiiii ,iss,./ ,1,- ,in, iniiriits pour

remplir nu volume. Aussi nVuii r. p:,, ,lr,vih- in.iiiière que
nous devions clrcrrlier .t runipirirr imiiv n'inr.'; in.ii . coinnii'

cesinnoiiilii'alili's liisii,ri,.|rs ni' si, ni, . ii .Irliiiilu.', .pi,' ilrs \,i-

riantes, plus i,..iiis piqii:iiilcs, ilr cTlaiim llimics snpiTsii-

tieux, lacilcs : ^r .|-, ih.iis ;,v.ims pu nous cniilriiPT d'rs-

poser au Iriirin- ds (iniiiii.es liiiiiiuiiiLaitales, eu y ajoutant d'as-

sez noudirrux spiri iis des l.il>uli'u\ récits qui s'y rattachent,

pour que I iilie ilomiiKiiiLe eu suit ;iisi-iuenl appréciée. »

Malyrr lit' ihIii-- (le sou sujet, malgré les cousidéralions sé-

rieuses qu'il deiiil iieeessilcr, mademoiselle Amélie Bosquet

s'est hasiiidei' ;i l'esporer, parce qu'à (pielqiies égards du miiins,

elle n'elaii pis, sel, m son propre aveu, iuexpeniiieiitee sur ce

terrain. Ses rehil s, si's liidiiliMies, smi eiliiealii.ii inéine, l'a-

vaient pre.lispusee (lr|:i :i l.;,il,T ee yeiiiv ifeinrage, car elle a

toujours \e.U près du peuple; ,|e lieUMe heure, Inlls les VU'U\

contes que le peui.le se plail :i reiiile, lui eut ele Louiliers; elle

les a aiinés, elle y a cru, et si, depuis hiugiiiiqis, sa laiseii s'est

affranchie (le cette credidile, siiu iiii.i^ui,ilieu se reiiiel laeile-

inent sous le joug. M:idemuisel[e Aiuelie lli.sipii'l a cnuiplele p;ir

des éludes seieiilili pies ses emiiuissauees sur celle matière.

Peut-èlri' a-l elle eu Oui. l'uur iiiiusih lus, suu oiuiM^e Clo-

rait plus de pii\ s'il eLiilluul suuphuiieut l'échu uadde la lr:,di-

lion. « Ahullduiee d,. h,.uis lie 1,1. Il p:is, „ mais les nOllihrell\ |r;,g-

nients d'aoïies .iii\i.e4es .pu leiii.ihssrni l.i iieijeurc partie du Ce

volume, lie v.ileiil p:is,(l;u|s uiilre crijul ilJ, une seule des décou-
vertes l'.ldes p,U' IliaihuiilUselle \uH>lie llns.piel. Parmi les trmi-

TOl/fasIes plus piveieusesduul Meiil de s'emuliir /<; Xnmamlie
rtimaiies'pir ,1 mi-rrcilU-us,', miiis cihuuiis l:i r iiee sui\.iiil",

nil.a l'eceiisi hi m:,ri:iu. n,' i:i

llle de l'.li.iih'sM, ;ivee il. uni V,

roi d'Angleterre, et qui se chaule encore de nos jours dans les

environs de Saint-Valéry eu Caux. C'est la première fuis que
cette patriotique romance est imprimée.

Le roi a une nile à marier,

A un Anghiis la veui .l,.nucr.

lille

— Jamais uiari n'épouserai s'il n'est Français.

La belle un voulant céder,

Sa sœur s'en vini la conjiirpr :

— Acceple/,, ui.i sœur, acceiucz cette foi».

C'est peur paix a l'runce iloi.ner avec l'Anglois,

Et quand ce vint pour s'ernharquer,
LcH veux on lui vuuliu bander :

— Eh : ole-Uii. relire-loi, fiaiie Irailre Anglois,

Car je veux voir jusqu'à la tin le sul fiançuis.

El qu^nd ce vint rour arriver,

Le ehillel t'toil pavoisé
— Eh! Ate-loi, relire-loi. Iranc Irailre Anglois,

Ce u'esl pas la le drapeau blanc du roi françois.

Et quand ce vini pour le souper,
.Pas ne vuuhu huii.- ou m nger.

— Eioinne-ioi, relue-loi, franc iraicre Angloit,
Ce u est pas la le pain, le vin du roi trançoi».

El qii.ind ce vini pour lo coucher,
L'An;;loift la vou ut déi hausser.

— Eloii;ne-lui, relire-loi, franc Irailre Angloig,
Jamais homme n'y loucliei-a, s'il n'esl François.

El quand ce vint sur la minuit,
klle m enlendre»raiiil bruit.

En s'pcrianl avec diudeur : — O lioi des rois,

Pie me laissez entre les bras de cet Anyluis.

Qu.nlre heures sonnant i la tour,
la belle ûnissuil ses Jours.

La belle fineisulL si-s juiirs d'un cœur joyeux,
Et les Angluis y pleut oient luus d'un air pileux.

Les trois premiers chapitres de la yiinnunJie nmiuirsiiMc n
vteri'eilleuse aoal consacres a riiislntre des lues dues r.duileux.

dont les premiers chrouiipteuts em raeimle les liauls l'.iits duiis
les annales de la Normaiiilu'. ei ihuii le siiineuii-esl eiieure pu-
pulaire : le duc Aubcrl, llnbeti le lii;ili|e n iiji li.ij.i smis l'eiir.

Dans les chapitres suliseqtii lits, luiiileiiuHselle Amélie liusipiel

s'est occupée, en parlituilier. de iii,iiuue des supersiiiimis ipii

ont cours ilans la ^uriiiaudie , el ,-||e a repiinluil (|uelqiies-uiis

iHe a PI"
laiit le plusi;i,,,ids,,iii:i ne pus deualurer, p,if ,1

lisse uls, les ne ijeiils iradlliimuels iliuil il elail hua m -
hiiil d.' eiil|ser\er rutillielilii ile, ^(ltrs aviuis hi :i\ee un \il inte-
rii liilll ee qu'elle m. us up|U' 1 sur les l h,i-i , hinlllstiipies, les

le s, les enleieuiiuits el sllhsl il ni iiilis d'eiil i H I s les liilllr., les

trésors e,i. he.. les lui.niimeuls .Itnt.lhpie-, le i idle des .irhres el
des foui Mil . :

- .itineinx l.il,iil,Mi \, I,., I .-e,;oeu\. les reve-
nants, le- .11

I l
,
ele I Ile hei.i, lur s,,| li.i'ii riiiiprend un cer-

tain UiHIlliie ilr lej.ni l,s ivie.ieii.-s \ ne, il eUsUlie toiHeS

seul fep„i„lu,.s u|i,e|ins.l,. IH, ,^, „,• ,|es sn[r. „ni„,:,iiiles, l„„
les lesp;irlliUhlllt,.sellM„.,;es,in ,„,,,„„ le,,., .s ip,, s,. ,„||:,etn„l
a l'Itisl. lire des pe,-.,,ii„;,u,.s ,vl,.|,j.,.s ,l,- lu ,\,„„i, mille M,„l,unni-
selle Au,,d,e l;,,-,piel ter,,,,,,,; .Ulliu pur llll e. li,,,,, u,uul 1,.

traditions |-,,,i,.i,i,.s,|,„,^ ,1,1 iiievvtullellses, qui s,- ilishii^ u,,|,| p,,,-

un inlcrel -p.-, i,,! ,1,. !,i,:ilil|., et l|lli n'ont plus, |e,f e,,,'|s,.,pi,„|,

de rapport direct avec les croyances comniiiiies a imiie la con-
trée.

A la lin deson dernier chapitre, mademoiselii! Aiuidic liosqiiet
annonce a son lecleiir, s'il est salislait. la pulilicatiun d'un nou-
veau volume. .\,ius 1,1- s.,ut,,ins tr,ip re,,u,, j,-,- u cmitiniior ses
patienbisiM eiti„-,,s,s .,sh,uvl„.s lentelm ., ,pi'elh> nous per-
mette de lui ,l.,ni,ei- un ,,i,,s,,,| |„„,,, |;,v, .,,,,, ii,i'|.|||. se préoc-
cupe mollis des trav.iu\ ,1e s,s p, , de, isseu, s, .pi'idl,' r,,ssi', uii-
taiit qu'elle le pourra, iiii li\ ,<-

, i,iii r> i,i u. ,i\, u,,, >| siii'p.ut

qu'elle raconte avec plus ,!, s,i,,pi,,.,i,, p. s l,-.,;,u,,l,.s ,l,,,ii ,.||e

aura le bonheur et la gloire île n iliger la première les lelalioiis
traditionnelles.

Epitres et Satires, suivies d'un Précis hislorique sur la sa-

tire chez tous les peuples ; par M. Viennet, de l'Académie

française. —Paris, 18.i5. Charles Gosselin. 1 vol. in-18.

5 fr. 30.

De te,., les il,:, II, mieux ,p,i puis le .ommencennuil ,h' ce
siècle, i.iil el- :illl u< - ,1e 1 , I.- rimer, .M, Mentiel esi sans
coniivilii, ,, ,, p., s ,, pl,,s a plaituire, i,,;,is l,. pli. s ma-
lade, (),, , s

,
,e,;,il V ,,,,,-,iieul lie l'eu guérir. Il est ne, c'est lui

ipji non- r:i|ipruud, avec un prodigieux aiuonr pour la gloire,
s.ins ail;,, .' de! lucre. Ce n'est pas uneambilion vague, indeter-
ui,,,e , ,,,,l:irirenle sur le but et les moyens. Il n'était jias, —
e'esl loi,;..,,,, lui ipii parle. — lin de res èspiils iires,ilus, pièls
.1 seji Pf ,1 i',M-nli„e -];,,,, la pivujier,. h, a' ilnnt la I,,, ,,,-,,• se
Iroine I, !,,, ,1 ,pi, ilvu.'i m il, s C'sar un des .Mauiliin, des
Uicliili 11 ,.sll„l,„is, sunanlipi'il platt a la l,uM univ \.n.: sou
ambition etail .,ltai l,e,. a ,,,,,' ,il, , \\\,- || j,,. |,nia,t teill a:i,n,l a
être un César, m ,IU Ui, li.lieti ,,iel'aee ,les /'•„/,,', ,,|i s M liieii

le lui ei1l propos-, ,1 ,„ ,,.p,,i,,| p,,sipril r,'ni ;, , ,., i,.. i.',-, ,, la

gloire lies ^l'aiels
I

l,.s,p,,l visait... Aussi 1,, lani;u,' poeiique
est-, Ile (a. II. I,,, il ., lu-,née la première, Celle qu'il parle le pus
Miloiitiers 11 a r,iii il,-s MUS par milliers p. udaiit un demi-
si'cle,

I
ut ,.| si,r Puis I,s sujets. lien faisait en 1WG;il en

lait en IS4:,, Celle passion lai Te ne Unira qu'av,'e sa vie. Ses
amis L'iiN-méuu's ont vaim men tenle, a diversis nqirises, de
l'elidgiier des , ,, < v ,/,/ Pa mc.se, de le drt,iclter d\-lp..lh,„ ; monte
sur l',yase, il courait loujours vers lu Pindc. U repoud à M. le

comte Ueiueuuicr :

Mais, hélas! qu.ind de.

Contre u„ l,ote s, iiih'i

Il m de no» elluie .

'

AI, II, l le Vi

A coups ,1e li,cl„-l,'l s'elloi,-aui il,- ,,„„ r.

Sur h- i,die sujel h, 01, ,,1 île s', sci ii„, r.

Cll,,s^cs par la cru,que et goli;, s d'. Il- l'oie.

Cul,,' I' iir jutie me, ne, \\> , uiii',,>,,l entore.
,•-> II- - e,,,-. I il Apollon,
I I

, -:
1 1 a Cliaieuton;

1 '
I - |i,ii juin sur leurs léles fêlé

y.iuua.oeur m undelailn a l'oiuh,e.,es hiuricrs;
y.ie cel art esl souveul le p,re des luelicrs ..

J'en demeure d'accord. ....

Après tout, M. 'Viennet n'a pointa se repenlirde s'être pré-
cipite dans l'abîme. U n'est pas de ceux

Que d'un co,ip fatal
Pégase a Fait rouler du Pinue a I hâpiiai.

Nous ignorons Vil possède une grande fortune ; mais qu'il soit

riche ou qu'il jouisse seulement ue X'uvrea medwcrilus, le |iire

des meliers a lait de cet incorrigible rimeur uu acadeniicien et
un pairjle France.

bi'douc, le roi de Perse, cédant aux sollicitations de M. 'Vien-
net,

Délaissait son sérail et ses peuples d'Asie,
Pour venir observer, parmi tant tie l, avers.
Ce qu'on pense à Pans des gtiis qui luiil des vers,

il verrait que, quelle que soit l'opinion qu'on ait d'eux à Paris,
les poètes ne res.»enibleut en rien

A l'image grossière
Qu'ils présenlaienl jadis à l'espril du vulgaire.

Le poêle n'est plus comme autrefois.

Un fainéant, parasite efflanqué,
fllangeaul à pleine bouche nu dîner extorqué,
Groie^quenient vè.u d'une giien, lie noire,
Dans un coin de mansarde ecnvanl pour la gloire,
N'ayai.l qu'un lu pour meuble, un bougeoir pour foyer,
iit comme uu grand seigneur payant mal sou loyer.

M. Viennet est d'autant plus excusable de s'être laissé nommer
académicien el pair de France, qu'il n'est pas

Je u.'y plas. j't u.meure, et pernu
yuidB..»igue mon «ri, p, ut m'y 1.

Puisse le dieu du goût ne m'en Oanuirj

Deceshnnleuxrlmenrs,
r, court, saut l.s n.ufs sœuri
droits a sepro,ln,re,
r seiiipr.sMm d'eu médire,
ivirsaitUUencon,
iiiei Apollon.
is n'a rieii qui me lenle,
lueit m'épouvante,

. : Il a Uni d.- ti.,icheur;
e tant de di.ueeu, :

sa liïeesis, II, une!
qu'on eu rie.

M. Viennet a en,

d'opéras, do dilhv,

tle les coniptet , r,

dont il a ellil, 1,1 -

lall !,
;

11, s ,!.
;

,'.

laiil de poèmes épiques, de tragédies,
s, ,1, . ,|ue nous uavoiis |,as le leuips
me e. s, resors. ,l'„„ ,.„/„„( ,/'/,>„e,é«<.,

ches et de vieilles rimes. Parfois même il se borne à rimer de
la mauvaise prose. Jlais de temps en temps il se moque en ex-
cellents vers des opinions, des ridicules ou des vices de son
époque. Il esl, dans ses épllres, plus d'une tirade que U' us pour-
rions citer, el dont le fond n'est pas moins remarquable que la
forme.

Toutefois, malgré leurs incontestables qualités, les Epllres de
M. Viennet seraient (a'rtainement luorles pour ne jamais renaî-
tre, si l'Iles u'ens-.ni pas , .Il ,,, maj.,,,,' pal lie Inspirées par la
ciriiin-i 11,,'.-,

I iiiit le-piti 'h- 1, u, a,,i. il, ni ni pu les sauver de
l'on llll '.lais el!,-s v,\ i,,;,i !,aie,i i,,ps , ,.. ,,,, eouime un cuiieux
rellel ,les m, eues de |ilti-ieiiis giiier aliuii- , elles seront consul-
tées avec fruit par luus les buniiues qui desireronl connailfe
l'histoire politique et litléraire de la première moitié du dix-neu-
vième siètde.

Triste étude cependant. M. Viennet est un honnête homme;
personne n'a jamais douté de sa probilè! S'il se Irompe, c'est
de bonne loi. Mais comme il se trompel que de lois son bon
sens l'i'gare. Depuis 18f|j jusqu'en 1843, avec quelle facililé il a
change d'opinion en changeant de maître. Sous l'empire, il n'a
pas assez de louanges pour Napoléon :

Que

e qui pourra. César; je perds haleine !

que de nos vers ion nom n'a pis besoin;

un lègue aussi iiresiiére,

recueil d'un lloniére:
-e, ennaiil luules tes voix.

d.ses,.

Mata, quand la 11,

Ileinpht le munueiiiliei du biuil de
Au unlleu des iransinu ts i|ue la gloire

De mes sens élunncs, je ne suis plus |.

Le passe n'a plus rien que je puisse ad
Ll nul aulre que loi ne saiL pi

,X|iluils,

aallre.

Mais reviennent les Bourbons, M. Viennet s'écrie (1816) :

Je le bénis, Louis, lu sauves ma patrie.

Ihss
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Les innoneu de i.'ii.i.iJeiTBATioM eoateut *• eemlsin la U(ne. — Ellei ne pemeDi tire lmprUn««t que (dItuii le moi» et «*ee le> «araeltrct adoplCa par le Journal.

Les ROMANCES DÉTACHÉES DE L'ALBUM DE F. MASINL qui obtiennent déjà de si grands succès dans toutes les soirées musicales, et qui sont adoptées par nos premier''
clianteurs, viennent de paraître. Tilres de ces romances : — La Fleur qu'il m'a donnée,— le Refrain île la Fileuse, — Douter de sa raison, — les Amoureux de Village, un Vieux
Soldat, — l'Apjjui du Ruseau, — la Belle Véronaise, — Dis-moi qu'ils ont menti, — le liosaitjnol du Foijer, — Endormez-vous, mon cœur, — les Belles Nuits d'Eté, — nocturne à deux
voix égales, — Au Rivaqe, bon Ménnçje, duetlino pour lérior et baryton. — Cliez l'éditf ur, j. meissonnilr, 22, rue Dauphine, et chez tous les marchands de musique.
QUADRILLES A GRAND SUCCÈS. — mi'SARD, les Diables de l'Opéra, — a. uisard lils, la Tulipe orageuse, quadrilles de carnaval. — j.-b. tolbecql'e, la Sainte-Cécile, ahtus,

le Miracle des Roses, quadrilles de salon.

A, APPERT, éditeur, passage du Caire, S-i; Comptoir des Iniprimcurs-Unis; DENTU, libraire, Palais-Royal; et chez tous les Libraires.

RÉFORME ET LIGUE UNIVERSITAIRES
Réponse aux CINQ QUESTIONS de M. TIIIERS, avec des ÉTUDES CRITIOUES sur la discH^sinn de la Chambre des Pairs

;
par M. GASC lils, chef d'inslitulion. — Pour faire suite aux Éludes

historiques et criliijues sur l'iiislniclion secondaire, du même auteur (1814). — Un beau volume in-8. — Prix : 1 fr.
'

F. PRÉVOST, éditeur, rue Jacob, M. — Même maison, rue des Grès-Sorbonne, 17. — Dans les départements, chez tous les correspondants

1 t forts volumes In-S à deux au Comptoir central de la Librairie. tmo-rc v^, .,.,,.0 .„
15 colonnes avec ligures dans , Jg

^ORTi, VOLUMES IN-8

'"rr:- encyclopédie populaire «:^^^
Répertoire des connaissances humaines, à la portée de toutes les classes,

Par une société de savants, de littérateurs, d'artistes, de manufacturiers et de commerçauls, sous la direction de

Cartonné, couverture imprimée,

pnix : FB. OU CENT.

En vente le tomet' Aiieiialn Snvnener.

La se» llvr. est en vente.

PniX : uU CESTIMES.

En vente le tome \".

L'ODONTINE ET L'ELIXIR ODONTALGIQUE
Composés par un de nos piemiers chimi>les, ont une supériorilé manifeste sur les aulres dentifrices. Toules les personnes qui tiennent à la conservation de leurs dents en font usage. •

.\U DÉPÔT GÉNÉRAL nie Jacob, 19, à Paris, et chez FAGUER, parfutneur, rue Richelieu, 93; dans toutes les vdies, chez les principaux parfumeurs.

IfStve en renie fie Iti in^ Wjirirttimnn.

EUGENE SUE.

JUIF
ERRANT

. t ILLUSTRÉ PAR

I

CAVARIMI
80 LIVRAISONS À50

-

PAULIN

4 "iriC AU BON PASIEUR, rue S:i

i\ V I O. (nial)ilk'niont à pris Ils.'

confectionnées, sont in;iripii'os en chill

mai>on, don! larepulali"!! l'sl si hiiMi m
tousses vêlements, vient ilc Imir ccinln

pour soirées, liai, visiir on <l.-,i,iii |mv, i|

Casimir de Sedan, au |pi i\ il^' 11 .1 r.:, h .

40 fr. Les vêlements fail

Ml-, iim li ii'i'i, et rue du Coq, 10. Maison spéciale
lilc. Tniii("v li's marchandises, soit en pièces, soit

iiiii;, ;iii ( iiiii|ii:iiil, s:ins rabais ni escouiple. Cette
11' s,i hi'ilr c iilcciion l'I p;ir la coupe éléi;ante dfi

"Il '^v 1
1 liiiv "liiihils, Imil ce qu'il y a de mieux,

|Hi\ ili' I II :i Ml II'.; |>;jijial"ijs noirs, de salin et
\ uHisid.'i.ililc d,- ^llll^ lundes, di'puls "Jo jiisqu'à

en plus lies prix lises . iuibils redingoles et pale-
tots, 5 fr.; pantalons et gilets, 2 fr. L'iniiiiense clientèle du BON PASTEUR a engage le chef de
rétablissement à avoir des coupeurs spéciaux, seul moyen d'obtenir dans la coupe élégance ot

perfection.

* "\rîC Le CHOCOLAT MEMER, comme tout produit avantageusement connu, a cxcilél*
i\. » 10.,U|iiililiMles,ollllef.iclr(iis: v:i Inline piirll. ulieiv, ^e^eu^el.l|,|,es,0^tele<orliee!î,et
les medaiit'Mliiiil il '

' ' . „ . .iipl;.

pllhli,ner la nièinç jpi. nrm , Je dois

blettes du ciiocuiAi .MLMEii uii-siliieiniue.Mlr

e«t lefac-siioile de celles cpii liront été decer
D'ESCounAUEMt:.\T. Ces récompenses honorahl
de Ions les autres L'oeureiise coinliinai-nn ili

01 l'économie d'un iiioleiir liydiaidii|iir, M,-. 11

penieiil (|ii'rlie ir:i\ail i.iinais alleu

modère, idiiieiii aiijoiu d'Iiiii ini delm .i,.i,u.

acduis 1 repiih.Hoii iMcrilee. Depèl imiici , c\,-,ii,l ciioi.-ll

M-\l. les pliarinacieiiset épiciers de Paris et de toute la Trauce.

'est efforce de dou-
c celle n Mon iiome-lsur les la-
^cl IVniL:ie,lrs,„e.l:iille^iiMi vliKlirent
l'll-''-ild''leillcs|,,Mle

,
; I,, MClETE

|e I"

lEU

|,.n le

Mi' I ;Mviir|:,l,n,;,iioniiiide\elo|-
l.iii 'le es ipialitoeldeson prix

L'agrandissement du format de la presse lui [volumes, p;

permet de réaliser les nomhreuses a "

lions depuis loie.;i |is ivclamees |i;ir le imlilii-,

el noianinieiii, 'le imlile r :im-c Ious les ,ie\e-

loppemenlS enii\en;ililcs , les coliliiles reihlus

des séances des deux chaiiilii es; ^mssi le j-

bre de se'* alionnes a-t-il, di'jiiiis celle iiiipor-

lanle amélioration , augmente d'une nciiiiiTe

con-idérable; le tirage, au ij février, dépassait
22,000 exemplaires.

Les nouveaux abonnés qui se feront inscrire
à la PRESSE avant le to mars, recevront, sans
auijmcntiiliou de prix et sans frais :

Tous les feiiilleuins deî trois premiers vo-
lumes de LA REINE MAKGOT, roman en B

.\LEXANDRE DUMAS, et Imis
ceux Iles voliiines siiivimis publies anlèrieure-
llielll ;ill j.inide I,, s,„isrriplion.

leiile, I Hiileiniis lies deux derniers' volu-
s m:, |\1-,A\>, iMi- .M.DEB.VLZAC.

I.Kl tt, tA\l-;tiU sliUA TRES-PR0CI1AI,\E-
ME.NT SUPPRIMÉE.
On s'abonne en adressant un mandat à

rAduiinislralion,13l,rue Montmartre, a Paris,
et chez les Libraires, Directeurs des Postes et
des IMessapçeries, au prix de 14 francs pour trois
mois; 26 francs pour six mois, et 48 francs à
l'année pour les déparlemenls.

Indiquer qu'il s'agit d'un abonnement nou-
veau el non d'un renouvellement.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 60.

bibliothèque de poche, par une société de GENS DE LETTRES ET D'ÉRUDÏTS
LA BIBLIOTHÈQUE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES ET AMUSANTES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS,

1. Curiosités littéraires. —
SE COUPOSERA DE 10 VOLUMES IN-18 DONT VOICI LES TITRES :

:. Curiosités bibliographiques. — 5. Curiosités biographiques. — 4. Curiosités historiques. — 5. Curiosités des Origines et des Inventions. — 6 Curiosités
des Beaux-Arts et de PArchéologie. — Curiosités militaires. — 8. Curiosités philologiques. — 9. Curiosités des Traditions,

Mœurs, Usages, etc. — 10. Curiosités anecdotiqiies.

£n Tente i — Tome l". — CURIOSITÉS lilXTÉKAlRES. — Prix, 3 fr.

LORGNETTE-CLEMENTINE
Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit divers perfectionnements qui

lui ont mérite l'avantage d'être présentée à l'Académie des sciences. Sa
construction, sous une forme élégante et gracieuse, remplit les meilleures
conditions d'optique. A l'aide d'un mécanisme simple et ingénieux, elle

rentre sur elle-même de manière à devenir Irès-portative, sans en ex-
cepter les plus grands diamètres, dont la supériorité est un fait acquis et
iiicontestabie, puisque seuls ilsollVeiil a la lois grossissement et clarté.

hlle se vend à Paris, «he/ LEREBOURS , o|,im ieii .le l'observatoire
rovaletdela marine, |.l:ice du l'oiil-.NVul, lô; THiZARD, l'alais-Koyal,

galerie Valois 141 ; VIIAKOEWIG, fabncanl, breiele opticien de S. M.
l'empereur du Brésil et de la princesse Clémentine, rue des Gravilliers,

7, elles chez principaux opticiens.

Chez PAULIN, rue Richelieu, 60.

COURS SPÉCIAL DE DESSIN
A l'usage aes Asiriraitig atta> Évotes roifalea Potyleclinique

,

«le Satiil-Vfft- el tle lit .Vtaiùiiet

PAU ALPHONSE DULONG,
Professeur cl Maiire aux Ecoles royales des Ponts el Chaussées el Polylechniquo.

19 planches in-folio el 2 feuilles de texte. — Prix , 15 fr.

EN VENTE CHEZ J.-J. DUBOCHET :

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, ou ENCYCLOPÉDIE DE LA JEUNESSE.
Ouvrage également utile aux Jeunes Gens, aux Mères de Famille, à toutes les personnes qui s'occupent d'Kduealiou, el aux Gens du Monde

;

Par MM. Andrieux DE BRIOUDE, docteur en médecine, L. BAUDET, ancien professeur au collège Stanislas, et une Société de Savants et de Liltérateurs.
Matières traitées dans ce volume : Gram-

maire. — Langue française. — Litleralure. -
Rhétorique. — Poésie. — Eloquence. — Philo
logie. — Arithmétique. — Algèbre, Géométrie
Mécanique. — Physique. — Chimie. — Recréa

lions scientifiques. — Astronomie, Météorolo-
gie. — Histoire naturelle en général. — Géolo-
gie. — Minéralogie. — Botanique. — Zoologie.— Anatoiiiie. — t'hysiologie — Hygiène privée.
— Hygiène piililLipie — Médecine. — Chirur-

gie. —Géographie. —Histoire. — Chronologie.
|
mes.— Economie politique. —Agriculture.—— Biograiihie. — Archéologie. — Numismali- I Horticulture. —An nnliiaire. -Marine im-

qiie. — Blason. —Religion. — Philosophie. — i priuie.rie.—Musique.—Dessin, Peinture, Sculp-
Morale. — Mythologie. — Scieuces occultes. — turc, Gravure elLilhognipliie. — Architecture
Législation. — Du Gouvernement el de ses for- I -Education.—Réflexions sur le choix d'un état.

Un seul volume, format du Million de Faits, iiupritné en caractères très-lisibles, contenant la matière de six volumes ordinaires et enrichi de 400 petites Gravures,

servant d'explication au texte. — Prix broché : 10 fr. ; élégamment cartonné à l'anglaise, W fr. SO c.
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Indiens sauvages tirs foi-èls virrers

Deux sauvages à Paris, n'est-ce pas chose assez rare pour

que nous en parlions? car ce sont deux sauvages véritables.

Aussi regrettons-nous de no pouvoir leur consacrer un ar-

ticle assez long pour raconter tout ce que nous avons appris

des mœurs et des habitudes de la tribu à laquelle ils appar-

(ManULl sauvngc brésilien
I

tiennent. Voici donc, en peu de mois, l'histoire de ces sin-

guliers voyageurs : Un Français, M. Porte, pendantun assez

long séjour dans le Brésil, oui snuvi'iil rurcnsion de rencon-
trer des tribus d"IndiiMi< nniiLnlr^, inviml sm^ c, ^-p la civi-

lisation, et considérant nminir .'iinciiii liiiil rr ,|iii l'sl élrrin-

ger à leur race. Le iI'''mi' di' s iii^li imc ''iilr;iiiri d'abord

M. Porte à s'exiler pendant assez longtemps parmi ces sau-

irn n
( Marh', sauv.igc brésilienne.)

vages, et les observations curieuses qu'il fit, lui donnèrent
l'idée de conduire deux de ces individus à Paris, afin de les

livrer à réiiiilc d

lesdiflicnllés (|inl rn;,. ,;, ,,„

bord, de la p.iil d.-. .iiihiMli's li

portatiiiii drs lii.hrns r^\ mirrdi

l'intérêl dr l.i -cirnr-,
, Inm ,

habilemi'iil incsmlc, ipi';! yu\ i

De n.Mivrjlc^.linicnlIi- 1 ,,m,.,,

nalienle perM'M'iaiii'f ipi,' M. l',,

fallaitaineiierceslndinis lusipi,

pendant tout le voyage ces relali

dirons |ias(|uelles ont été

; du rlii'lde la tribu d'a-

li'iiih's l'usuito, car l'ex-

:ir une loi. Le fait est que
pris par M. Porte, fut si

rr son projet.

iil. et cil n'csl que par sa

»r^ Ir^.lli r,.. Il

ll-,rll ,,v,,,ll sn,„,IV.VIIrr

iiKcssaiitcs l't iiiévilables

qui auraient pu modifier leurs habitudes ou leurs idées, en

un mot, les aini'ner siiiivn^.'ps rnmme ils l'étaient dans leurs

forets. Ce but a l'I/' i iplilciiirni .iihinl ; ils refusèrent d'a-

bord les vêteinriils (pi'uii vinihil Ipiii dniiiiçr pour le débar-

quement, et raistiiictd'iniilalÈuii les ingagea seul à s'en cou-

vrir; on ne put cependant pas parvenir à leur faire mettre

de souliers; ils jetèrent à la mer ceux qu'on leur donna; et

ce n'est que depuis peu qu'ils ont consenti à s'en servir.

Ces.lcuv lii.liPiis ;i|i|i:n(icuiiciil :'i uiir Irdiii aiilrrlois imni-

breilsr.'l |ilu--.Hll.', (vllf ,!.> l; nlHlds, (|UI s.' ivlirnlilic

près iIcMiiiii^dcnics fNpu iln-Saiihi ri liiiliia, ilr|ini^ Ir Uio

Pardo jusqu'au Uio Doce, entre les l.'i et l'J« degrés de lati-

tude et les i2 et -45" de longitude. Pour ne parler que de
nos deux voyageurs, nous dirons que l'homme, auquel on a

donné le nom de Manuel, est âgé d'environ dix-sept ans; il

n'est pas positivement laid, mais son regard est faux, d n'a

pas de sourcils, ses oreilles sont pendantes et traversées par

un disque de bois de trois pouces de diamètre; ses cheveux
sont épais, gros et lisses, et on remarque facilement chez
lui, im mélange de prorundc tristesse e' d'apathie. Il accorde
difficilement une parole. La femme a été appelée Marie, elle

est âgée de seize ans, petite, assez grosse et plus laide que
l'homme; sa lèvre inférieure était portée en avant par un dis-

que de bois qui la traversait, niais pondant |i> vovn;.'r , elle

s'est déchirée, et les lambeaux dr sa li lie la niHlaiciii hi-

deuse; elle s'est soumi.se sans dilliriillé à ii inaaiKin i|ui la

prive de l'ornement dos fpininrs de sou pays. Elle pdiait sup-
porter à regret la rulio ipii la r.mvre; sa démarche est gro-
tesque, et son corps ^r jiilr d .-ajiréablement à droite et à

gauche à chaque pas (ju'ulle lait. Son caractère osl fiai

,

elle rit et parle sans cesse et pour le niiMiidrr nmlil
;

elle ne peut pas cacher le plaisir qu'elle épininr ijuand nu
s'occupe d'elle et l'on remarque chez elle l'inslini 1 dr la co-
quetterie. Elle siippiiitr dillii ili'iiirnt une contrariété, et il y
a fort peu de Irinps (|ii'illr a vnulu, dans un moment de co-
lère, frapper M. l'oi le avn- iinr Hrçlie, parce qu'il refusait de
la faire sortir. Nous avons pu voir ces deux Indiens chez
M. le docteur Chenu, à Passy, où ils ont passé une journée
entière. Ce qui les a plus étonnés que tout ce qu'on leur avait

fait voir jusque-là, c'est la manière de chasser au chien d'ar-

rêt et l'effet instantané d'un coup de fusil ; cette di.straction,

que leur a/lonnée M. Chenu dans le parc de M. Delessert, a
èlé plus goiilée par eux qu'un ballet de l'Opéra. D'après ce
qu'assure M. Porte, ces Indiens n'ont aucune religion, au-
cune idée de la divinité, et l'on ne remarque chez eux aucun
signe d'adoration. Un fait dont nous avons été témoin vient

à l'appui de celte assertion : madame Chenu, voulant profiler

de leur visite pour éveiller en eux une idée religieuse qui
lui laissait quelque espoir de développement, olfrit à .Mario

une petite vierge sculptée eu ivoire, et lui fit dire par M. l'oile,

pour matérialiser sa pensée, que cette image représen'ait f

Mère de Dieu, l'auto

l'engageait à l'implor

serait souffrante , ou li

Marie ne saisit pas do

dant on lui répéta pi

Aussitôt elle pronon

le Inut ri' qu'ollo vnvait, el qu'elle

r rjiaipir j.aii, iiiiK suiiMiil lorsiprollo

ir.M|u'ol|.' rpiiiHvoiail ipirlipioehagrin;

Miil qu'on Miulait lui dire; cepen-
iisiniis 1,11^, ot elle parut comprendre.

|i. noies, et, tenant la Vierge
dans ses mains, s'arrèla un iiislaiit, et la rendit vivement
en disant à M. Forte : « Vous me trompez, j'ai mal à la gorge,

j'ai demandé de n'avoir plus mal, et je souffre toujours. »

Elle consentit cependant bientôt après à garder cette vierge

comme souvenir. Cette réponse ne prouve pas qu'il y ait chez
les Indiens du Brésil absence complète d'idée religieuse, car

on doit supposer qu'ils croient que l'àme survit au corps,

puisqu'ils prêtent aux morts une partie des besoins qu'ils

avaient pendant leur vie, et qu'ils n'enterrent pas leurs pa-
rents sans mettre quelques aliments de leur goût dans la

tombe; ils croient aussi à la métempsycose, et supposent
que le ligre, qui les attaque, contient une âme, qui a pris

cette forme pour se venger d'une ofi'ense, dont elle a été vic-

time lorsqu'elle était dans le corps d'un homme. Un rapport
scientifique doit être fait sur ces Indiens, et nous pensons que,
qinnd mi me leur voyage ne présenterait aucune observation
Il lliiiN iil utile à la .science, on n'oubliera pas le zèle et le

(Il \i II Hioiit de M. Porte qui, à part les frais de ce voyage,
I du 1

I

I luvor tpus les ennuis et tous les dégofits de la mis-
sion dont il s'est chargé, dans la seule intention de l'aire

comiaitic une race qui disparaît et ne laissera bientôt plus de
traces

Cni-rftigtondancr.

/ 1/ J, //. — Cola
sH ur et pour li-^ poi

est fait pour Icni^ i-ip

JIU M— Il y a clo

mscl tiiiijoiiis ilo la

lin on ni' pool plus

t III I II la nialiriv

illlitioix INoiis lioilitr.

ni pi'ill-ôli-

Mpil' j.

inlooniploilo

piquant pour vous, mon-
' sociole; mais un journal
ire.

li se reproduisent tous les

pianit on los a décrits une
n'isi pas iiooossaire d'ail-

pio l'oniliarras

^ lin a/mmjme. — Nous avons sonvenl répondu ;i îles deman-
des concernant les index, titres et coiiverl ures ; nous ne les four-
nissons qu'à ceux qui l'ont collection du journal, (M qui nous on
ailiessent la demande en renouvelant leur abonnement. Ce sont
des compléments que nous ne devons pas, mais que nous four-
nissons volontiers quand nous pouvons croire qu'ils doivent
servir.

// M. A. P., ù Gciiccc. — Votre manuscrit est à voire dispo-
sition.

A MM. N. 11. C. — Envoyez, messieurs, votre article ; nous
en jugerons, el ferons notre possible pour vous être agréables,
mais sous la réserve, d'être également agréables à tous nos
lecteurs.

.(. .1/. li EJimlmny. — Mille remerciements, monsieur; noire
cadre iradmollrait pas ce que vous voulez bien nous proposer.

M' ' — A PSoues? — Pourquoi pas à la Trinité?
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